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ÉLOGE HISTORIQUE 

GEORGES CUVIER, 
PAR M. FLOURENS, 

Hernbre de l'Acad6mie française et Secretaire perpetuel de l'Académie 
der Sciences (Institut de France); Membre des Soeiet4s royales de Londres 

et d'kdimbourg. des Academies royales des Sciencea de Slockholrn ,.Turin, 
Munich, Madrid, etc., etc.; Professeur de Physiologie cornparCe 

au Muséum d'Histoire Naturelle de Paris. 

Lorsqu'une nation perd un de ces hommes dont le nom seid 
suffirait A la gloire d'une nation et d'un siècle, le coup qu'elle 
en ressent est si profond, et sa douleur est si générale, qu'il s'é- 
lève de toutes parts des voix pour déplorer le malheur commun. 
C'est a qui s'honorera d'un regret public sur leur tombe; c'est à 
qui s'empressera de faire connaltre tout ce qu'il a pu savoir de 
ces vies illustres et si glorieuses à l'humanité. 

Voila ce. qui devait arriver, et ce qui est arrivé, en effet, pour 
M. Cuvier. Des savants, des écrivains célèbres, pliisieurs Acadé- 
mias même, ont déjà publié de nombreux détails sur sa vie et 
sur sa personne; et l'Académie des sciences vient aujourd'hui 
trop tard pour avoir rien de nouveau A dire sur le grand homme 
qu'elle a perdu. 
Mais, parmi les travaux sur lesquels repose sa renommée, it 

en est qui appartiennent plus particuliérement ii cette -4cadémie, 
et dont l'étude est loin d'avoir ét6 épuisée : je veux pu-  
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O .d ELOGE HISTORIQUE 

ler des progrès que les sciences naturelles ont dus à M. Cuvier, 
progrès qui ont renouvelb toutes ces sciences, et qui les ont 
si fort étendues, qu'ils ont réellement étendu par elles la portée 
de l'esprit humain et le domaine d u  génie. 

J e  ne considère donc ici, dans M. Cuvier, que le savant; e t  
même, dans le savant, je considérerai surtout le naturaliste. 

Fontenelle a dit de Leibnitz , qu'il avait été obligé de parta- 
ger e t  de décomposer en quelque sorte ce grand homme; et 
que, tout au contraire de l'antiquité qui de plusieurs Hercules 
n'en avait fait qu'un, il  avait fait, du seul Leibnitz, plusieurs 
savants. 

I l  faut aussi décomposer M. Cuvier, pour peu qu'on vanille 
l'approfondir; et cette vaste intelligence qui, comme celle de 
Leibnitz, menait de front toutes les sciences, et qui même, ne 
s'en tenant pas aux sciences, répandait ses lumières jusque 
sur les institutions les plus élevées de l'État, demande, pour 
être bien comprise, autant de travaux distincts qu'elle a fait 
éclater de capacités diverses. 

J e  le répète donc; je ne considère ici dans M. Cuvier que le 
naturaliste : encore ma tâche sera-t-elle immense; e t ,  pour 
oser l'aborder, ai-je besoin de toute l'indulgence de ceux qui 
m'écoutent. 

L'histoire de M. Cuvier, a vouloir rappeler tout ce que lui 
ont dû les sciences naturelles , n'est rien moins, en effet, que 
l'histoire méme de ces sciences au dix-neuvième siècle. 

Le dix-huitième venait de leur imprimer un  mouvement ra- 
pide. Deux hommes, Linnæus et Buffon, avaient surtout con- 
couru a produire ce mouvement ; e t ,  bien que doués d'ailleurs 
de qualités très-diverses, il est néanmoins à remarquer que 
c'est par l a  même cause qu'ils avaient l'un et  i'autre manclué 
leur but. 

En effet, ces phénomènes, ces êtres, ces faits que le génie 
étendu de Linnæus cherchait a distinguer et  à classer; ces faits 
que le génie élevé de Buffon cherchait a rapprocher et à expli- 
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DE GEORGES CUVIER. 3 

quer, n'étaient point encore assez connus dans leur nature in- 
time pour pouvoir donner ni leur véritable classification, ni 
leur explication réelle. 

Le premier mérite de M. Cuvier, et c'est par ce mérite qu'il 
a donné, dès l'abord, une nouvelle vie aux sciences naturelles, 
est d'avoir senti que la classification, comme l'explication des 
faits, ne pouvaient sortir que de leur nature intime profondé- 
ment connue. 

En un mot ,  e t  pour nous en tenir ici i'histoire naturelle 
des animaux, branche de i'histoire naturelle générale que 
M. Cuvier a le  plus directement éclairée par ses travaux, il est 
évident que ce qui avait manqué A Linnæus et à Buffon, soit 
pour classer ces animaux, soit pour expliquer convenablement 
leurs phénomènes, c'était de connaître assez leur structure 
intime ou leur organisation ; et il n'est pas moins évident que 
les lois de toute classification, comme de toute pliilosophie 
naturelle de ces Atres , ne pouvaient sortir que des lois de  cette 
organisation m&me. 

On verra bient6t, en effet, que c'est par l'étude assidue de 
ces lois fécondes que RI. Cuvier a successivement renouvelé et 
la zoologie et  l'anatomie comparée ; qu'il les a renouvelées l'une 
par l'autre ; et qu'il a fondé sur l'une et sur l'autre la science 
des animaux fossiles, science toute nouvelle, due tout entiére à 
son génie, et qui a éclairé, à son tour, jusqu'a la science 
mCme de la terre. 

Mais, avant d'en venir A ces derniers e t  étonnants résultats, 
fruits de tant de grandes conceptions et de tant de  découvertes 
inattendues, voyons d'abord. ce qu'il a fait en particulier pour 
chacune des sciences que je viens d'indiquer, afin de  pouvoir 
mieux saisir ensuite, et embrasser d'un coup d'œil général 
ce qu'il a fait pour toutes. 

J e  commence par la zoologie. 

Linnæus. celuide tous les naturalistes (111 dix-hiiiti8ine siècle 
1. 
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dont l'influence avait été la plus universelle sur les esprits, par- 
ticulièrement en fait de méthode, divisait le règne animal en six 
classes : les quadrupèdes, les uiseawx, les reptiles, les pois- 
sons, les insectes et les vers. 

Or, en cela Linnæus commettait une première erreur gé- 
nérale'; car, en mettant sur une méme ligne ces six divisions pri- 
mitives, il supposait qu'un même intervalle les séparait l'une 
de I'autre; et rien n'était moins exact. 

D'un autre cbté , presque toutes ces classes ou divisions, 
nommément la dernibre, tantdt séparaient les animaux les plus 
rapprochés, tantbt réunissaient les plus disparates. En un mot, 
la classification, qui n'a pourtant d'autre but que de marquer 
les vrais rapports des êtres, rompait presque partout ces rap- 
ports; et cet instrument de la méthode, qui ne sert l'esprit 
qu'autant qu'il lui donne des idées justes des choses, ne lui en 
donnait presque partout que des idées fausses. 

Toute cette classification de Linnæus était donc ii refondre', , 

et le cadre presque entier de la science à refaire. 
Or, pour atteindre ce but, il fallait d'abord fonder la clas- 

sification sur l'organisation, car c'est l'organisation seule qui 
donne les vrais rapports; en d'autres termes, il fallait fonder 
la zoologie sur l'anatomie; il fallait ensuite porter sur la méthode 
elle-m&me des vues plus justes et surtout plus élevées qu'on ne 
le faisait alors. 

Ce sont, en efîet , ces vues élevées sur la méthode , ce sont 
ces ktudes approfondies sur l'organisation qui brillent dès les 
premiers travauxde M. Cuvier : ressorts puissants au moyen des- 
quelsil est parvenu à opérer successivement la réforme de toutes 
les branches de la zoologie l'une aprés l'autre, et a renouveler 
enfin, dans tout son ensemble, cette vaste et grande science. 

J'ai déjà dit que c'était surtout dans la classe des vers de 
Linnæus que rknaient le désordre et la confusion. Tous les 
animaux a sang blanc, c'est-A-dire plus de la moitié du règne 
animal, s'y trouvaient jet& pêle-mêle. 
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C'est dès le premier de ses mémoires, publié en 1795, que 
M. Cuvier fait remarquer i'extrême différence des étres con- 
fondus jusque-la sous ce nom vague d'animaux à sang blanc, 
et qu'il les sépare nettement les uns des autres, d'abord, en trois 
grandes classes : 

Les mollusques, qui, comme le poulpe, la seiche, les Ru& 
tres, ont un cœur, un système vasculaire complet, et respirent 
par des branchies ; 

Les insectes, qui n'ont, au lieu de cœur, qu'un simple vais- 
seau dorsal, et respirent par des trachées; 

Enfin, les zoophytes, animaux dont la structure est si simple 
qu'elle leur a valu ce nom même de zoophytes, d'animaux- 
plantes, et qui n'ont ni cœur, ni vaisseaux, ni organe distinct 
de respiration. 

Et formant ensuite trois autres classes : des vers, des crusta- 
cés, des échynodermes, tous les animaux à sang blanc se trou- 
vent compris et distribués en six classes : les mollusques, les 
crustacés, les insectes, les vers, les échynodermes et les zoo- 
phytes. 

Tout était neuf dans cette distribution; mais aussi tout y était 
si évident, qu'elle fut généralement adoptée, et dès lors le règne 
animal prit une nouvelle face. 

~'ailleurk, la précision des caractkres sur lesquels était ap- 
puyée chacune de ces classes; la convenance parfaite des êtres 
qui se trouvaient rapprochés dans chacune d'elles, tout dut 
frapper les naturalistes ; et ce qui, sans doute, ne leur parut 
pas moins digne de leur admiration que ces résultats directs et 
immédiats, c'était la lumière subite qui venait d'atteindre les 
parties les plus élevées de la science ; c'étaient ces grandes idées 
sur la subordination des organes, et sur le rble de cette subor- 
dination dans leur emploi comme caractéres ; c'étaient ces gran- 
des lois de l'organisation animale déjà saisies : que tous les 
animaux B sang blanc qui ont un cœur ont des branchies, ou un 
organe respiratoire circonscrit; que tous ceux qui n'ont pas 
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de cœur n'ont que des trachées; que partout où le cœur et les 
branchies existent, le foie existe; que partout où ils manquent, 
le foie manque. 

Assurément, nul homme encore n'avait porté un coup d'œil 
aussi étendu, aussi perpnt sur les lois générales de I'organisa- 
tion d'es animaux; et il était aisé de prévoir que, pour peu qu'il 
continuAt A s'en occuper avec la méme suite, celui dont les pre- 
mières vues venaient d'imprimer A la science un si brillant 
essor ne tarderait pas A en reculer toutes les limites. 

M. Cuviera souvent rappelé depuis, et jusque dansses derniers 
ouvrages, ce premier Mémoire, duquel datent, en effet, les pre- 
miers germes et de la grande rénovation qu'il a opérée en zoo-, 
logie, et de la plupart de ses idées les plus fondamentales en 
anatomie comparée. 

Jamais le domaine d'une science ne s'était d'ailleurs aussi 
rapidement accru. A l'exception d'Aristote, dont le génie phi- 
losophique n'avait négligé aucune partie du règne animal, on 
n'avait guère gtudié, A aucune époque, que les seuls animaux 
vertébrés, du moins d'une manière générale et approfondie. 

Les animaux à sang blanc, ou, comme M .  de Lamarck les 
a appelés depuis, les animaux sans vertébres, formaient, en 
quelque sorte, un règne animal nouveau, A peu près inconnu 
aux naturalistes, et dont M. Cuvier venait tout A coup de leur 
révéler et les divers plans de structure, et les lois particulières 
auxquelles chacun de ces plans est assujetti. 

Tous ces animaux si nombreux, si variés dans leurs formes, 
et dont la connaissance a si fort étendu depuis les bases de la 
physiologie générale et de la philosophie naturelle, comptaient B 
peine alors pour le physiologiste et le philosophe; et longtemps 
encore, après tous ces grands travaux de M. Cuvier dont je 
parle ici, combien n'a-t-on pas vu de systkmes qui , préten- 
dant embrasser sous un point de vue unique le règne animal 
entier, n'embrassaient réellement que les vertébrés ? Tant la 
nouvelle voie qu'il venait d'ouvrir aux naturalistes était im- 
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mense, et tant il avait été difficile de I'y suivre à cause de cette 
immensité m8me 1 

Dans ce premier Mémoire, M. Cuvier venait donc d'établir 
enfin la vraie division des animaux à sang blanc. Dans un se- 
cond, reprenant une de leurs classes en particulier, celle des 
mollusques, il jette les premiers fondements de son grand tra- 
vail sur ces animaux; travail qui l'a occupé pendant tant d'an- 
nées, et qui a produit l'ensemble de résultats le plus étonnant 
peut-être, et du moins le plus essentiellement neuf de toute la 
zoologie, comme de toute l'anatomie comparée modernes. 

On n'avait point eu jusque-là d'exemple d'une anatomie 
aussi exacte, et portant sur uu aussi grand nombre de parties 
fines et délicates. 

Daubenton, ce modèle de précision et d'exactitude , n'avait 
guère décrit, avec ce détail , que le squelette et les viscères 
des quadrupèdes : ici c'&ait la mêmeattention, et une sagacité 
d'observation bien plus grande encore, portées sur toutes les 
parties de l'animal , sur ses muscles , sur ses vaisseaux, sur 
ses nerfs, sur ses organes des sens. 

Swammerdam, Pallas, qui avaient embrassé toutes les par- 
ties de l'animal dans leurs anatomies, avaient borné ces ana- 
tomies à quelques espèces; en un autre genre, Lyoniiet s'était 
méme borné une seule : ici c'était une classe entière d'ani- 
maux, et de tous les animaux la classe la moins connue, dont 
presque toutes les espèces se montraient décrites, et tout le 
détail, le détail le plus délicat, le plus secret de lour structure, 
mis au jour et développé. 

Les mollusques ont tous un cœur, ainsi que je l'ai déjà dit : 
mais les uns n'en ont qu'un seul, comme I'huitre, comme le 
limaçon;les autres en ont deux; les autres en ont jusqu'à trois 
distincts, comme le poulpe, comme la seiche. Et cependant, 
c'est avec ces animaux dout l'organisation est si riche, qui ont 
un cerveau, des nerfs, des organes des sens, des organes se- 
crétoires, que l'on eu confondait d'autres qui, comme les zoo- 
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phytes, comme les polypes, par exemple, n'ont , pour, toute 
organisation, qu'une pulpe presque homogène. 

Les expériences de Trembley ont rendu célèbre le polype 
d'eau douce, cet animal qui pousse des bourgeons comme une 
plante, et dont chaque partie, séparée des autres, forme un 
individu nouveau et complet. Toute la structure de ce singu- 
lier ooophyte se réduit h un sac, c'est-à-dire à une bouche et à 
un estomac. 

M. Cuvier a fait connaître un autre zoophyte dont la struc- 
ture offre quelque chose de plus surprenant encore, car il n'a 
pas meme de bouche; il se nourrit par des sucoirs ramifiés, 
comme les plantes ; et sa Cavite intérieure lui sert, tour à tour, 
d'estomac et d'une sorte de cœur, car il s'y rend des vaisseaux 
qui y conduisent le suc nourricier, et il en part d'autres vais- 
seaux qui portent ce suc aux parties. 

Un des problémes les plus curieux de toute la physiologie 
des animaux à sang blanc qui ait été résolu par M. Cuvier, 
est celui de la nutrition des insectes. 

Les insectes, comme je l'ai déja dit, n'ont, au lieu de cœur, 
qu'un simple vaisseau dorsal; et, de plus, ce vaisseau dorsal 
n'a aucune branche, aucune ramification, aucun vaisseau par- 
ticulier qui s'y rende ou qui en parte. 

C'est ce que l'on savait déja par les travaux célèbres de 
Malpighi, de Swammerdam, de Lyonnet : mais M. Cuvier va 
beaucoup plus loin ; il examine toutes les parties du corps des 
insectes, l'une après l'autre ; et, par cet examen détaillé., il 
montre qu'aucun vaisseau sanguin, ou ce qui revient au meme, 
qu'aucune circulation n'existe dans ces animaux. 

Comment s'opbre donc leur nutrition? 
M. Cuvier commence par faire remarquer que le but final de 

ia circulation est de porter le sang à l'air. Aussi tous les ani- 
maux qui ont un cœur, ont-ils un organe respiratoire circons- 
crit, soit poumon, soit branchies; et le sang, revenu des par- 
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ties ai cœur, est-il invariablement contraint de traverser cet 
organe, p u r  y être sournisà l'action de l'air, avant de retour- 
ner aux parties. 

Mais, dans les insectes, l'appareil de la respiration est tout 
différent. Ce n'est plus un organe circonscrit qui recoit I'air; 
c'est un nombre presque infini de vaisseaux élastiques, nommés 
trachées, qui le portent dans toutes les parties du corps, et qui 
le conduisent ainsi jusque sur le fluide nourricier lui-même qui 
baigne continuellement ces parties. 

En un mot, tandis que, dans les autres animaux, c'est le 
fluide nourricier qui, au moyen de la circulation, va chercher 
I'air, le phénomène se renverse dans les insectes, et c'est, au 
contraire, I'air qui y va chercher le fluide nourricier, et rend 
par là toute circulation inutile. 

Une autre découverte de M. Cuvier, non moins importante, 
est celle de l'appareil circulatoire de certains vers qui, tels que 
le ver de terre, la sangsue, avaient été jusque-lA confondus avec 
ces zoophytes d'une structure incomparablement plus simple, 
qui ne vivent que dans l'intérieur d'autres animaux. 

Par une singularité remarquable, le sang de ces vers, à ap- 
pareil circulatoire, est rouge : nouvelle circonstance qui montre 
encore combien était inexacte et vague la dénomination d'ani- 
m a u x  à sang blanc, donnée jusque alors, d'une manière géné- 
rale, aux animaux sans vertèbres. 

Par tous ces grands travaux, M. Cuvier avait donc fixé les 
limites de la classe des mollusques; il avait déterminé celle des 
vers a sang rouge; il les avait compléternent séparées Pune et 
l'autre de celle des zoophytes; il avait enfin marqué la vraie 
place de ces zoophytes eux-mêmes, désormais relégués ti la fin 
du régne animal. 

Mais un principe qu'il avait employé dans tous ces travaux 
devait le conduire plus loin encore : ce principe est celui de la 
subordination des organes ou des caractères. 
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La méthode ne doit pas se boruer, en effet, à représenter 
indistinctement les rapports de structure; elle doit marquer 
en outre l'ordre particulier de ces rapports et l'importance 
relative de chacun d'eux ; et c'est à quoi sert préciskment le 
principe de la subordination des organes. 

Bernard et Laurent de Jussieu avaient déjh appliqué ce 
principe, aussi fécond que sûr, h la botanique; m i s  les zoo- 
logistes n'avaient point encore osé en faire l'application A leur 
science, effrayés sans doute par ce grand nombre et par cette 
complication d'organes qui constituent le corps animal, et qui, 
pour la plupart, manquent aux végétaux. 

Le principe de la subordination des organes ne pouvait s'in- 
troduire en zoologie que précédé par l'anatomie. Le premier pas 
à faire &ait de connaître les organes ; la détermination de 
leur importance relative ne pouvait être que le second : ces 
deux pas faits, il ne restait plus qu'à fonder les caractères sur 
les organes, et à subordonner ces caractères les uns aux autres, 
comme les organes sont subordonnBs entre eux; et tel ii 

été proprement i'objet du Règne animal distribué d'après 
son organisation; ce grand ouvrage ou la nouvelle doc- 
trine zoologique de l'illustre auteur se montre enfin repro- 
duite dans son ensemble, et coordonnée dans toutes ses par- 
ties. 

C'est h compter de cet ouvrage que l'art des méthodes a pris 
une face toute nouvelle. 

Linnæus n'avait guère vu dans cet art, comme chacun sait, 
qu'unmoyen de distinguer les espèces. M. Cuvier est le premier 
qui ait entrepris de faire, de la méthode, l'instrument même 
de la généralisation des faits. 

Prise en elle-mérne, la méthode n'est, pour lui, que la su- 
bordination des propositions, des vérités, des faits, les uns aux 
autres, d'après leur ordre de généralité. 

Appliquée au règne animal, c'est la subordination des 
groupes entre eux, d'après l'importance relative des organes 
qui forment les caractères distinctifs de ces groupes. 
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DE GEORGES CUVIER. 11 

Or, les organes les plus importants sont aussi ceux qui 
entralnent les ressemblances les plus générales. 

D'où il suit qu'en fondant les groupes inférieurs sur les 
oryanes subordonnès, et les groupes supérieurs sur les organes 
dominateurs, les groupes supérieurs comprendront toujours 
nécessairement les inférieurs, ou, en d'autres termes, qu'on 
pourra toujours passer des uns aux autres par des propositions 
graduées, et  de plus en plus générales à mesure qu'on remon- 
tera des groupes inférieurs vers les supérieurs. 

La méthode, bien vue , n'est donc que l'expression géné- 
ralisée de la science ; c'est la science elle-m&me, mais rbduite 
à ses expressions les plus simples ; c'est plus encore :cet enchaî- 
nement des faits d'après leurs analogies, cet enchaînement des 
analogies d'après leur degré d'étendue, ne se borne pas à re- 
,présenter les rapports connus; il met au jour une foule de 
rapports nouveaux, contenus les uns dans les autres; il les 
dégage les uns des autres ; il donne ainsi de nouvelles forces ii 
l'esprit pour apercevoir et pour d5couvrir ; il lui crée de nou- 
veaux procédés logiques. 

Jusqu'ici M. Cuvier n'avait vu, dans chacune de ces trois 
grandes classes des ani~naux sans vertèbres : les mollusques, 
les insectes et les zoophytes, qu'un groupe pareil à chacune des 
quatre classes des animaux vertebrh : les quadrupèdes, les 
odseaux, les reptiles et les pc~issons. 

C'est qu'il n'avait considéré encore que les organes de la 
ciyculation. 

En considérant le système nerveux, qui est un organe beau- 
coup plus important, il vit que chacune des trois grandes 
classes des animaux sans vertèbres répondait ou équivalait 
non plus à telle ou telle classe des animaux vertébrés, prise 
à part, mais à tous ces animaux vertébrés, pris ensemble. 

Une premibre forme du système nerveux réunit tous les 
animaux vertébrés en un seul groupe; une seconde forme 
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réunit tous les mollusques; une troisième réunit les imectes 
aux vers Q sang rouge, et les uns et les autres aux crustacés : 
c'est le groupe des articulés ; une quatrieme forme enfin réunit 
tous les zoophytes. 

II y a donc quatre plans, quatre types, dans le règne ani- 
mal, quatre embranchements, comme M. Cuvier les appelle; 
ou, en termes plus clairs, et dépouillés de tout vague, il y s 
quatre formes générales du système nerveux, dans les ani- 
maux. 

Dans Ies sciences d'observation et d'expérience, l'art su- 
prdme du génie est de transformer les questions, de simples 
questions de raisonnement, en questions de fait. 

On disputait, depuis plus d'un siècle, sur la question de 
savoir s'il n'y a qu'un seul plan d'organisation dans les animaux, 
ou s'il y en a plusieurs. Cette question, jusque-la posée en 
termes si vagues, M. Cuvier la transforme en cette autre posi- 
tive et de fait, savoir, combien il y a de formes distinctes du 
système nerveux dans les animaux. 

Or, il y en a quatre, comme je viens de le dire : une pour 
les vertébrés, une pour les mollusques; une pour les nrticulés, 
une pour les zoophytes ; il y a donc quatre plans, quatre types, 
quatre formes, dans le règne animal. 

Telle est la lumière que le grand ouvrage qui nous occupe a 
répandue sur le règne animal entier, que, guidé par lui, i'es- 
prit saisit nettement les divers ordres de rapports qui lient les 
animaux entre eux : les rapports d'ensemble qui constituent 
19unité, le caractère du règne; les rapports plus ou mains géné- 
raux qui constituent l'unité des embranchements, des classes; 
bs rapports plus particuliers qui constituent l'unité des ordres, 
des genres. 

Cependant cet ouvrage, d'une portée si vaste, d'un détail 
si immense, n'était point encore ce qu'aurait voulu M. Cu- 
vier. C'est le propre du génie de voir toujours mieux et plus 
b in  que tout ce qu'il fait. 
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Et d'ailleurs, en effet, bien que, dans ce grand ouvrage, 
toutes les espèces eussent été revues, la plupart n'btaient 
pourtant qu'indiquées; ce n'était donc qu'un système abrégé, ce 
n'était pas un système complet des animaux. 

Or, l'idée d'un système complet des animaux, d'un système 
où toutes les espèces seraient non-seulement indiquées, dis- 
tinguées, classées, mais représentées et décrites dans toute 
leur structure, est une de celles qui ont le plus constamment 
occupé M. Cuvier. 

Aussi, a peine ce grand ouvrage sur le règne animal était- 
il terminé, qu'un autre Btait commencé déjà, et sur un plan 
non moins vaste : je veux parler de l'Histoire naturelle des 
poissons, dont le premier volume a paru en 1828. 

Après avoir opéré, dans le premier de ces deux ouvrages, 
la réarme complète du système des animaux, ce qu'il avait 
voulu, dans le second, c'était de montrer, par i'exposition dé- 
taillBe et approfondie de toutes les espèces connues d'une classe, 
ce qu'on pourrait faire pour toutes les autres espèces, et pour 
toutes les autres classes. 

Dans cette vue, il avait choisi la classe des poissons, comme 
étant, parmi toutes celles des vertébds, la plus nombreuse, la 
moins connue, la plus enrichie par les découvertes récentes des 
yoyageurs. 

En effet, Bloch et Lacépbde, les derniers auteurs principaun 
en ichfhyologie, n'avaient guère connu que quatorze cents es* 
ces de poissons ; dans l'ouvrage de M. Cuvier, le nombre de ces 
espèces se serait élevé à plus de cinq mille : l'ouvrage entier 
n'aurait pas eu moins de vingt volumes; tous les matériaux 
Btaient mis en ordre, et les neuf volumes qui ont paru en moins 
de six annCes témoignent assez de la prodigieuse rapidité avec 
laquelle tonte cette vaste entreprise devait marcher. 

Pressé par le peu de temps dont je puis disposer, je m'in- 
terdis la lecture de tout d6tail sur cet ouvrage, étonnant par 
son étendue, plus étonnant encore par cet art profond 
de la formation des genres et  des familles, dont l'autcur 
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semble s'être complu à dévoiler les secrets les plus cachés, et 
par cette science des caractères que nul homme ne posséda 
jamais à un tel degré : résultats de l'expérience la plus 
consommée, et fruits du génie parvenu a toute sa maturité. 

Tel est l'ensemble des grands travaux par lesquels M. Cuvier 
a renouvelé la zoologie ; mais une réforme plus importante en- 
core, et  dorit celle-ci n'est effectivement que la conséquehce, 
c'est celle qu'il avait déjà opérée, ou qu'il opérait en même temps, 
dans l'anatomie comparée. 

On ne peut parler des progrès que l'anatomie comparée a 
dus a M. Cuvier sans un respect plus profond encore, et mélé 
d'une sorte de recueillement ; il ne parlait jamais lui-même de 
cette science qu'avec enthousiasme; il la regardait, et avec 
juste raison, comme la science régulatrice de toutes celles qui 
se rapportent aux ètres organisés; et la mort l'a surpris médi- 
tant ce grand ouvrage qu'il consacrait, et où, rassemblaut toutes 
ses forces, ce génie si vaste eût enfin paru dans toute sa gran- 
deur. 

Mais si cet ouvrage est A jamais perdu, du moius ses éléments 
principaux subsistent r6pandus dans tant de mgmoires dont j'ai 
déjà parlé; surtout dans les Leçons d'anatomie comparée; sur- 
tout dans les Recherches sur les ossements fossiles : travaux 
immortels, et qui ont imprimé A I'anatomie comparée un tel 
essor, qu'après avoir été, pendant si longtemps, la pliis négligée 
des branches de l'histoire naturelle, elle les a tout h coup dé- 
passées et dominées toutes. 

L'histoire de l'anatomie com~arée compte trois époques net- 
tement marquées : l'époque d'Aristote, celle de Claude Perrault, 
et celle de M. Cuvier. 

Chacun sait avec quel gdnie Aristote a jeté les premiers fon- 
dements de l'anatomie cornparie chez les anciens. Mais ce qui 
n'a pas été aussi remarqué, quoique non moins digne de l'ètre, 
c'est la puissance de tète avec laqueile Claude Perrault a recom- 
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mencé toute cette science, dès le milieu du dix-septième siècle, et 
l'a recommencke par sa base meme, c'est-à-dire par les faits 
particuliers. 

Les descriptions de  Perrault sont le premier pas assuré 
qu'ait fait l'anatomie coinparée moderne. Daubenton lui en fit 
faire un  autre ; car il rendit ces descriptions comparables. 

Vicq-d'Azyr alla plus loin encore. 
Riche des travaux de Daubenton, de Haller, de Hunter, de  

Monro, de Camper, de Pallas, Vicq-d'Azyr embrassa I'ana- 
tomie comparée dans son ensemble; il y porta ce génie profond 
qui voit dans les sciences le but à atteindre, et cet esprit de  
suite par lequel on i'atteint; e t  la grande réforme opérée, en 
effet, par M. Cuvier dans l'anatomie comparée, nul ne I'a plus 
avancée que Vicq-d'Azyr. 

Ce fut mCme un bonheur pour cette science que de passer 
immédiatement des mains de l'un de ces deux grands hommes 
dans les mains de l'autre. 

Vicq- d'Azyr y avait porté le coup d'œil du  physiologiste; 
M. Cuvier y porta, plus particulièrement, celui du zoologiste ; 
et l'on peut croire qu'elle avait un égal besoin d'être considérée 
sous ces deux points de vue. On peut croire que sa  réforme 
n'a été si complhte, et son influence si génkrale, que parce que, 
tour à tour étudiée et  remaniée pour se preter e t  à la zoologie, 
et à la physiologie, ellle a pu devenir, tout à la fois, le guide 
et le flambeau de ces deux sciences. 

Quoi qu'il en soit, I'anatomie comparée n'ktait encore qu'un 
recueil de faits particuliers touchant la structure des animaux. 
M. Cuvier en a fait la science des lois génkrales de l'organisa- 
tiou animale. 

Ce même homme qui avait transformé la méthodc zoolo- 
gique, de simple nomenclature, en un  instrument de gené- 
ralisation, a su disposer les faits en analonzie comparée dans 
un ordre tel, que, de leur simple rapprochement, sont sorties 
toutes ces lois admirables, e t  de plus en plus éle\ées : par 
exemple, que chaque esphce d'organe a ses modifications fixes 
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et déterminées; qu'un rapport constant lie entre elles toutes 
les modifications de l'organisme ; que certains organes ont, 
sur l'ensemble de l'économie, une influeuce plus marquée et 
plus décisive : d'où la loi de leur subordination ; que certains 
traits d'organisation s'appellent nécessairement les uns les 
autres, et qu'il en est, au contraire, d'incompatibles et qui 
s'excluent : d'où la loi de leur corrélation ou coexistence; et tant 
d'autres lois, tant d'autres rapports gknéraux, qui ont enfin 
créé et développé la partie philosophique de cette science. 

Parmi tant de découvertes, parmi tant de faits particuliers 
dont il l'a enrichie, je dois me borner à citer ici les plus sail- 
lants; et encore ne puis-je, à beaucoup près, les citer tous. 

Les travaux de Hunter et de Tenon avaient déjà fait faire 
de grands pas h la théorie du développement des dents; il a 
porté cette théorie, h peu de chose près, a sa perfection. 

Ces parties, ces espèces de petits os qu'on appelle dents, pa- 
raissent, au premier aspect, des parties fort simples, et qui 
méritent à peine l'attention de l'observateur. Ces parties sont 
pourtant fort compliqu8es ; elles ont des organes sécréteurs, 
comme leur germe, leur membrane propre; des substances 
sécrétées, comme leur émail, leur iuoire; et chacune de ces 
substances paraît a son tour, chacune parait A une époque fixe. 

Ces petits corps naissent, se développent, poussent leurs 
racines, meurent, tombent, sont remplacés par d'autres, 
avec un ordre, une régularité admirables. 

Et ce qui n'est pas moins admirable, bien que sous un 
autre point de vue, c'est que toutes les circonstances de leur 
organisation et de leur développement sont aujourd'hui rigou- 
reusement démontrées. 

En s'appuyant sur l'étude des dents de I'Lléphunt, où tout 
se voit en grand, M. Cuvier est parvenu à constater l'époque 
précise où chaque partie de la dent se forme e t  par quel méca- 
nisme elle se forme; comment chacune de ces parties, ayant 
fait son rble d'organe producteur, disparaît ; comment la dent 
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tout entière disparait a son tour, .pour faire place à une autre 
qui aura aussi et son développement d'ensemble et de détail, 
et son point d'organisation complète, et son dépérissement et 
sa chute. 

Perrault, Hérissant, Vicq-d'Azyr avaient déjà fait connaître 
quelques points de la structure des organes de la voix des oi- 
seaux ; il a fait connaftre cette structure d'une manière gdné- 
rale et par des comparaisons détaillées. 

I l  a ,  le premier, mis dans tout son jour la disposition 
singulière de l'organe de l'ouïe, et la disposition plus singulière 
encore des fosses nasales, dans les célacés. 

Tout le monde connaît la merveilleuse métamorphose quTB- 
prouve la grenouille pour passer de l'état de fœtus ou de tétard 
à i'état adulte. On sait qu'après avoir respiré, dans le pre- 
mier de ces deux états, par des branchies, comme les poissons, 
elle respire, dans le second, par des poumons, comme les ani- 
maux terrestres. 

M. Cuvier a fait connaitre la structure des organes de la res- 
piration et de la circulation d'un genre de reptiles qui offrent 
quelque chose de plus curieux encore. 

La grenouille est, tour à tour, poisson dans son premier %ge, 
et reptile dans le second. Ces nouveaux reptiles, plus singu- 
liers encore , tels que le protée, l'axolot, la sirène, sont toute 
leur vie reptiles et poissons ; ils ont tout à la fois des branchies 
et  des poumons, et peuvent, pendant toute leur vie, respirer 
alternativement dans l'air et dans l'eau. 

M. Cuvier est encore le premier qui ait donné une compa- 
raison suivie des cerveaux dans les quatre classes des animaux 
verlébrés; le premier qui ait fait remarquer les rapports du dé- 
veloppement de l'intelligence, branche de l'anatomie com- 
parée, devenue depuis si féconde et si étendue; le premier, 
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enfin, qui ait déduit, d'une manière rigoureuse, de la quantité 
respective de fa respiration de ces animaux, non-seulement 
le degré de leur chaleur naturelle, mais celui de toutes leurs 
autres facultés, de leur force de mouvement, de leur finesse de 
sens, de leur rapidité de digestion. 

Mais l'application la plus neuve et la plus brillante qu'il ait 
faite de l'anatomie comparée est celle qui se rapporte aux 
ossements fossiles. 

Tout le,monde sait aujourd'hui que le globe que nous habi- 
tons présente, presque partout, des traces irrécusables des 
plus grandes révolutions. 

Les productions de la création actuelle, de la nature vivante, 
recouvrent partout les débris d'une création antérieure, d'une 
nature détruite. 

D'une part, des amas immenses de coquilles, et d'autres 
corps marins, se trouvent à de grandes distances de toute mer, 
ti des hauteurs où nulle mer ne saurait atteindre aujourd'liui; 
et de la sont venus les premiers faits a l'appui de toutes ces 
traditions de déluges, conservées chez tant de peuples. 

D'autre part, les grands ossements découverts a divers in- 
tervalles, dans les entrailles de la terre, dans les cavernes des 
montagnes, ont fait naître ces autres traditions populaires non 
moins répandues et non moins anciennes, de races de géants 
qui auraient peuplé le mo'nde, dans ses premiers âges. 

Les traces des révolutions de notre globe ont donc frappé, 
de tout temps, l'esprit des Iiommes; mais elles l'ont frappé 
longtemps en vain, et d'un étonnement stérile. 

Longtemps même l'ignorance a été portée a ce point, qu'une 
opinion fi peu près générale, et je ne parle plus d'une opinion 
populaire, je parle de i'opinion des savants et des philosophes, 
regardait et les pierres chargées d'empreintes d'animaux ou de 
végétaux, et les coquillages trouvés dans la terre, comme des 
jeux de ta nature. 

a Il a fallu, dit Fontenelle, qu'un potier de terre qui ne sa- 
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a vait ni latin ni grec, osAt, vers la fin du seizième siècle, dire 
« dans Paris, et à la face de tous les docteurs, que les coquilles 
a fossiles étaient de véritables coquilles déposées autrefois par 
a la mer dans les lieux ou elles se trouvaient alors; que des aiii- 
a maux avaient donné aux pierres figurées toutes leurs différen- 
« tes figures, et  qu'il défiât hardiment toute l'école d'Aristote 
u d'attaquer ses preuves. u 

. 

Ce potier de terre était Bernard Palissy, immortel pour avoir 
fait A peine un premier pas dans cette carrière, parcourue de- 
puis par tant de grands hommes, et qui les a conduits A des dé- 
couvertes si étonnantes. 

A la vérité, les idées de Palissy iie pouvaient guère être re- 
marquées a l'époque ou elles parurent ; et ce n'a été que près 
de cent ans plus tard, c'est-&dire vers la fin du dix-septième 
siècle, qu'elles out commencé &se réveiller, et, pour rappeler en- 
core une expression de Fontenelle, A faire la fortune qu'elles 
méritaient. 

Mais, dès lors aussi', on s'est occupé avec tant d'activité, et 
à rassembler les restes des corps organisés enfouis sous l'é- 
corce du globe, et à étudier les couches qui les recèlent ; et 
sous ces deux rapports, les faits se sont tellement et si rapi- 
dement multipliés, que quelques esprits élevés et hardis n'ont 
pas craint, dès lors même, de chercher à en embrasser la géné- 
ralité dans leurs théories, et d'essayer de remonter ainsi à 
leurs causes. 

C'est, en effet, a partir de la fin du dix-septième siècle et de 
la première moitié du dix-huitième qu'ont paru successivement 
les systèmes fameux de Burnet, de Leibnitz, de Woodward, de 
Whiston, de Buffon; tous systèmes prématurés, tous systèmes 
plus ou moins erronés sans doute, mais qui eurent du moins 
cet avantage d'accoutumer l'esprit humain A porter enfin une 
vue philosophique sur ces étonnants phénom6nes et à oser se 
mesurer avec eux. 

Un autre avantage, et plus précieux encore, c'est que tous 
ces systèmes, excitant les esprits, amenèrent bientdt, de toutes 
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parts, des observations plus nombreuses, plus précises, plus 
complètes, dont le premier effet fut de renverser tout ce que 
ces systèmes avaient d'imaginaire et d'absurde; et le second, 
de fonder sur leurs débris mèmes la véritable théorie, l'histoire 
positive de la terre. 

Le dix-huitième siècle, qui a marché si vite en tant de choses, 
n'a rien vu peut-être de plus rapide que les progrès de la 
science qui nous occupe. Ce même siècle, qui, dans sa première 
moitié, avait vu ou s'élever, ou tomber tous ces systèmes dont 
je viens de parler, édifices brillants et fragiles, a vu poser, dans 
la seconde, par les mains des Pallas, des Deluc, des de Saus- 
sure, des Werner, des Blumenbach, des Camper, les premiers 
fondements du monument durable qui devait leur succéder. 

Parmi ces progrès, je dois surtout rappeler ici ceux qui se 
sapportent aux dépouilles fossiles des corps organisés. 

Ce sont, en effet, ces restes des corps organisés, témoins sub- 
sistants de tant de révolutions, de tant de bouleversements 
éprouvés par le globe, qui ont fait naltre les premières hypo- 
thèses de la géologie fantastique; et  ce sont encore ces restes 
qui ont fini par donner, entre les mains de M. Cuvier, les résul- 
tats les plus évidents, les lois les plus assurées de la géologie po- 
sitive. 

Les recherches de M. Cuvier ont eu principalement pour 
objet les ossements fossiles des quadrupèdes : partie du règne 
animal jusqu'alors peu étudiée sous ce nouveau point de vue, et 
dont l'étude devait néanmoins conduire h des conséquences bien 
plus précises, bien plus décisives que celle de toute autre classe. 

J'ai d6jh parlé de ces grands ossements fossiles dicouverts ii 
différentes époques, et de ces idées ridicules de géants, qui se 
renouvelaient h chaque découverte qu'on en faisait. 

Daubenton a ,  le premier, détruit toutes ces idées; il a ,  le 
premier, appliqué l'anatomie comparée h la détermination de 
ces os; mais, comme il l'avoue lui-mème , cette science était 
loiu d'être assez avancée encore pour pouvoir donner dans tous 
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les cas, et donner avec certitude, l'espèce ou le genre d'animal 
auquel un os inconnu, un os isolé, pouvait appartenir; et tek 
était pourtant le problème A résoudre. 

Le mémoire ou Daubenton a tenté, pour la première fois, la 
solution de ce problème important, est de i 762. 

En 1769,  Pallas publia son premier mémoire sur les osse- 
ments fossiles de Sibéne. On n'y put voir, sans étonnement, 
la démonstration de ce fait, que l'éléphant, le rhinocéros, l'hip- 
popotame, tous animaux qui ne vivent actuellement que sous 
la zone torride, avaient habité autrefois les contrées les plus 
septentrionales de nos continents. 

Le second mémoire de Pallas dut beaucoup plus étonner en- 
core, car il y rapporte ce fait, qui parut effectivement alors à 
peine croyable, d'un rhinocéros trouvé tout entier dans la terre 
gelée, avec sa peau et sa chair; fait qui s'est renouvel6 depuis, 
comme chacun sait, dans cet éléphant découvert, en 1806, 
sur les bords de la mer Glaciale, et si bien conservé que les 
chiens et les ours ont pu en d6vorer et s'en disputer les chairs- 

L'éveil une fois donné par Pallas, on trouva bientbt de ces 
dkpouilles d'animaux du midi, non-seulement dans les pays du 
nord, mais dans tous les pays de l'ancien comme du nouveau 
monde. 

Buffon se bata d'en déduire son système de refroidissement 
graduel des régions polaires, et de L'émigration successive des 
animaux du nord au midi. 

Nais le dernier fait observé par Pallas, et que je viens de 
citer, renversait déjh ce systkme. Ce fait démontre effective- 
ment, et de la manibre la plus formelle, que le refroidissement 
du globe, loin d'auoir été graduel, a nécessairement été, au 
contraire, subit, instantané, sans aucune gradation; il dé- 
montre que le même instant qui a fait pdrir les animaux dont il 
s'agit, a rendu glacial le pays qu'ils habitaient; car, s'ils n'eus- 
sent été gelés aussitbt que tués, il est Bvident qu'ils n'auraient 
pu nous parvenir avec leur peau, leur chair, toutes leurs par- 
ties, et toutes ces parties parfaitement conservbes. 
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L'hypothèse du refroidissement graduel ne pouvant donc 
plus étre soutenue, Pallas y substitua celle d'une irruption des 
eaux venues du sud-est ; irruption qui, selon lui, aurait trans- 
porté dans le Nord les animaux de l'Inde. 

Mais cette seconde hypothèse n'était pas plus heureuse que 
la première; car les animaux fossiles sont très-différents de 
ceux de l'Inde, et meme de tous les animaux aujourd'hui vi- 
vants: dernier fait plus extraordinaire encore que tous ceux 
qui précèdent, et qu'il était réservé ii M. Cuvier de mettre dans 
tout son jour. 

Le fait d'une création ancienne d'animaux, entièrement 
distincte de la création actuelle, et  depuis longtemps entière- 
ment perdue, est le fait fondamental sur lequel reposent les 
preuves les plus évidentes des révolutions du globe. II ne sau- 
rait donc Atre sans intérêt de voir comment a pu naître, se 
d6velopper, se confirmer enfin, i'idée de ce fait, le plus extra- 
ordinaire assurément qu'il ait été donné aux recherches scien- 
tifiques de découvrir et de dhmontrer. 

Nous avons vu comment, vers la fin du seizième siècle, Ber- 
nard Palissy avait osé, le premier parmi les modernes, avancer 
que les ossements, les empreintes, les coquillages fossiles, re- 
gardés pendant si longtemps comme des jeux de la nature, 
étaient les restes d'êtres réels, les véritables dépouilles de corps 
organisés. 

En 1670, Augustin Scilla renouvela l'opinion de Palissy, et 
la  soutint avec force.'Peu après, en 1683, Leibnitz lui donna 
l'autorité de son nom et de son g6nie. Enfin, dès la première 
moitié du dix-huitième siècle, Buffon la reproduisit avec plus 
d'éclat encore, et la rendit bientbt populaire. 

Mais ces êtres organisés, dont les débris innombrables se 
montrent répandus partout, sont-ils les analogues de ceux qui 
vivent aujourd'hui, soit sur les lieux mémes ou l'on trouve ces 
débris, soit dans d'autres lieux? ou bien, leur espèce, leur genre 
ont-ils péri, et sont-ils entièrement perdus? 
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C'est la qu'est toute la difficulté, et l'on peut croire que cette 
difficulté n'aurait jamais été résolue, du moins avec une cer- 
titude complète, tant que l'on s'en serait tenu, par exemple, a 
l'étude des coquilles fossiles ou des poissons. 

On aurait eu beau trouver, en effet, de nouvelles coquilles, 
de nouveaux poissons inconnus, on aurait pu toujours sup- 
poser que leur espèce vivait encore, soit dans des mers éloi- 
gnées, soit à des profondeurs inaccessibles. 

Il n'en est pas, A beaucoup près, ainsi pour les quadrupèdes. 
Leur nombre est beaucoup plus borné, surtout pour les 
grandes espèces ; on peut donc espérer de parvenir à les con- 
naitre'toutes; il est donc infiniment plus facile de s'assurer si 
des os inconnus appartiennent a l'une de ce.s espèces encore 
vivantes, ou s'ils viennent d'espèces perdues. 

C'est la ce qui donne l'étude des quadrupèdes fossiles une 
importance propre, et aux déductions que l'on peut en tirer 
une force que ne sauraient avoir les déductions tirées de l'étude 
de la plupart des autres classes. 

Buffon sembre ravoir senti. C'est principalement, en effet, 
sur les grands ossements fossiles de la Sibérie et du Canada 
qu'il chercha d'abord a appuyer la conjecture (car, vu l'état 
de l'anatomie comparee, à l'époque où il écrivait, ce ne pou- 
vait être encore qu'une conjecture) de certaines espèces per- 
dues. 

Et, d'ailleurs, cette conjecture même était si peu établie dans 
son esprit, du moins relativement aux quadrupèdes, qu'après 
avoir regard6, dans sa Théorie de la terre, tous les animaux 
auxquels ces os extraordinaires ont appartenu comme des 
animaux perdus, il déclare ensuite, dans ses &oques de la 
nature, qu'il ne reconnalt plus qu'une seule espkce perdue, 
celle qui a été nommée Mastodonte, et que tous les autres os 
dont il s'agit ne sont que des os d'éléphants et  d'hippopotames. 

Camper alla beaucoup plus loin; et cela devait être3 car 
l'anatomie comparée n'avait cessé de marcher il grands pas 
depuis Buffon. 
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Aussi, dès 1787, dans un mémoire adressé à Pallas, Camper 
énonce-t-il hautement l'opinion que certaines espèces ont été 
détruites par les catastrophes du globe; et il fait plus, il I'ap- 
puie des premiers faits réellement positifs, quoique fort in- 
coriiplets encore, qui aient ét6 avancés pour la soutenir. 

Ainsi donc, à mesure que la détermination des ossements 
fossiles a fait des progrès, l'idée d'animaux perdus en a fait 
aussi ; et c'est toujours h la lumière de i'anatomie cornpurée 
que ces progrès ont étB faits. 

C'est, en effet, cette lumière de i'anatomie comparke qui 
avait jusque-la manqué A tant de recherches laborieuses de 
tant de naturalistes. Mais il est aisé de voir que, vers l'é- 
poque dont. je parle, c'est-à-dire vers la fin du dix-huitième 
siècle et le commencement du dix-neuvième, tout se préparait 
pour amener la solution cherchée depuis si longtemps, et 
qu'en un mot, l'on touchait enfin, sur ces étonnants, sur ces 
merveilleux phénomènes, au moment de quelque découverte, 
de quelque résultat complet et définitif. 

Le le' pluvi6se an IV, jour de la première séance publique 
qu'ait tenue l'Institut National, M. Cuvier lut devant ce corps 
assemblé son mémoire sur les espèces d'éléphants fossiles, 
comparées aux espèces vivantes. 

C'est dans ce mémoire qu'il annonce pour la première 
fois ses vues sur les animaux perdus. Ainsi, dans ce méme 
jour ou l'Institut ouvrait la première de sesséances publiques, 
s'ouvrait aussi la carrière des plus grandes découvertes que 
l'histoire naturelle ait faites dans notre siècle : singulière coïn- 
cidence, circonstance mémorable, et que l'histoire des sciences 
doit conserver. 

M. Cuvier venait donc de commencer cette brillante suite 
de recherches et de travaux qui l'ont occupé pendant tant d'an- 
des ,  et par lesquelles il a constamment tenu éveillés, pendant 
tout ce temps, l'étonnement et l'admiration de ses contempo- 
rains. 
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Dans ce premier mémoire, en effet, il ne  se borne pas à' dé- 
montrer que l'éléphant fossile est une espèce distincte des 
espèces actuelles, une espèce éteinte, une espèce perdue; il dé- 
clare nettement que le plus graiid pas qui puisse être fait 
vers la perfection de la  théorie de  la terre, serait de prouver 
qu'aucun de ces animaux dont on trouve les dépouilles ré- 
pandiies sur presque tous les points du globe, n'existe plus au- 
jourd'hui. 

Il ajoute que ce qu'il vient d'établir pour l'éléphant, il I'é- 
tablira bientôt, d'une manière non moins incontestable, pour 
le rhinocbros, pour l'ours, pour le cerf, fossiles, toutes especes 
également distinctes des espèces vivantes, toutes espèces éga- 
lement perdues. 

Enfin, il termine par cette phrase remarquable, e t  dans 
laquelle il semblait annoncer tout ce qu'il a découvert de- 
puis : 

n Qu'on se demande, dit-il, pourquoi l'on trouve tant de 
n dépouilles d'animaux inconnus, tandis qu'on n'en trouve 

aucune dont on puisse dire qu'elle appartient aux espèces 
n que nous connaissons, e t  i'on verra combien il  est probable 
n qu'elles ont toutes appartenu B des êtres d'un monde anté- 
a rieur au nbtre, B des êtres détruits par quelques révolutions 
u du globe, a des êtres dont ceux qui existent aujourd'hui ont 

rempli la place. D 

L'idée d'une création entière d'animaux antérieure B la 
creation actuelle ; l'idée d'une création entière détruite e t  per- 
due, venait donc enfin d'étre c o q u e  dans son ensemble 1 Le 
voile qui recouvrait tant d'étonnants phénomènes allait donc 
enfin être soulevé, ou plutbt, il l'était déjà; et l e  mot de  cette 
grande énigme qui, depuis u n  siècle, occupait si fortement les 
esprits, ce mot venait d'être dit. 

Mais, pour transformer en un resultat positif et démontré cette 
vue si vaste et si élevée, il fallait rassembler de toutes parts les 
dépouilles des animaux perdus; il fallait les revoir, les étudier 
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toutes sous ce nouvel aspect; il fallait les comparer toutes, et 
l'une aprés l'autre, aux dépouilles des animaux vivants ; il fal- 
lait avant tout créer et déterminer l'art même de cette compa- 
raison. 

Or, pour bien concevoir toutes les difficultés de cette mé- 
thode, de cet art nouveau, il suffit de remarquer que les 
débris, que les restes des animaux dont il s'agit, que les 
ossements fossiles, en un mot, sont presque toujours isolés, 
épars; que souvent les os de plusieurs espèces, et des espèces 
les plus diverses, sont mêlés, confondus ensemble; que, pres- 
que toujours, ces os sont mutilés, brisés, réduits en fragments. 

II fallait donc imaginer une méthode de reconnaître chaque 
os, et de le distinguer de tout autre avec certitude; il fallait rap- 
porter chaque os à l'espèce à laquelle il appartient ; il fallait re- 
construire enfin le squelette complet de chaque espèce, sans 
omettre aucune des pièces qui lui étaient propres, sans en in- 
tercaler aucune qui lui fût étrangère. 

Que I'on se représente ce mélange confus de débris mutilés 
et incomplets, recueillis par M. Cuvier; que I'on se représente, 
sous sa main habile, chaque os, chaque portion d'os, allant re- 
prendre sa place, allant se réunir à l'os, à la portion d'os à la- 
quelle elle avait du tenir; et toutes ces espèces d'animaux, dé- 
truites depuis tant de siècles, renaissant ainsi avec leurs formes, 
leurs caractères, leurs attributs ; et I'on ne croira plus assister à 
une simple opération anatomique; on croira assister à une sorte 
de résurrection; et ce qui n'6tera sans doute rien au pro- 
dige, à une résurrection qui s'opère à la voix de la science et du 
génie. 

J e  dis a ln voix de la science : la mkthode employke par 
M. Cuvier pour cette reconstruction merveilleuse n'est, en effet, 
que l'application des règles générales de l'analomie comparée 
à la détermination des ossemenis fossiles. 

Et ces règles ellés-mkmes ne sont pas une moins grande, une 
moins admirable découverte, que les résultats surprenants aux- 
quels elles ont conduit. 
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On a vu plus haut comment un principe rationnel, celui de 
la subordination des organes, partout appliqué, partout repro- 
duit dans l'établissement des groupes de la méthode, avait 
changé la face de  la classification du règne animal. 

Le principe qui a présidé a la reconstruction des espèces per- 
dues est celui de la corrélation des formes; principe au moyen 
duquel chaque partie d'un animal peut étre d o n d e  par chaque 
autre, e t  toutes par une seule. 

Dans une machine aussi compliquée, et néanmoiiis aussi es- 
sentiellement une que celle qui constitue le corps animal, il est 
évident que toutes les parties doivent nécessairement être ùis- 
posées les unes pour les autres, de manière à se correspondre, 
à s'ajuster entre elles, h former enfin, par leur ensemble, un 
être, un  système unique. 

Une seule de ces parties ne pourra donc changer de forme, 
sans que toutes les autres en changent nécessairement aussi ; 
de la forme de r u n e  d'elles, on pourra donc conclure la forme 
de toutes les autres. Supposez, par exemple, un animal car- 
nivore. II aura nécesairement des organes des sens, des organes 
du  mouvement, des doigts, des dents, u n  estomac, des intestins, 
disposés pour apercevoir, pour atteindre, pour saisir, pour 
déchirer, pour digérer une proie; et toutes ces conditions seront 
rigoureusement enchaînées entre elles; car, une seule rnan- 
quant,  toutes les autres seraient sans effet, sans résultat ; l'a- 
nimal ne  polirrait subsister. 

Supposez un  animal  herbivore, e t  tout cet ensemble de  
conditions aura changé. Les dents, les doigts, l'estoinac, les 
intestins, les organes d% mouvement, les organes des sens, 
toutes ces parties auront pris de nouveltes formes, et ces formes 
nouvelles seront toujours proportionnées entre elles, et rela- 
tives les unes aux autres. 

De la forme d'une seule de ces parties, de  la forme des dents 
seules, par exemple,.on pourra donc conclure, e t  conclure avec 
certitude, l a  forme des pieds, celle des mcichoires, celle de l'es- 
tomac, c ~ l l e  des intestins. 
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Toutes les parties, tous les organes se déduisent donc les 
uns des autres ; et telle est la rigueur, telle est l'infaillibilité de 
cette déduction, qu'on a vu souvent M. Cuvier reconnaître un 
animal par un seul os, par une seule facette d'os; qu'on l'a vu 
déterminer des genres, des espèces inconnues, d'après quelques 
os brisés, et d'après tels ou tels os indifféremment : recons- 
truisant ainsi l'animal entier d'après une seule de ses parties, 
et le faisant renaftre, comme A.volonté, de chacune d'elles; 
rCsultats faits pour étonner, et qu'on ne peut rappeler sans 
rappeler, en effet, toute cette première admiration, mêlée de 
surprise, qu'ils inspirèrent d'abord, et qui ne s'est point encore 
affaiblie. 

Cette méthode prbcise, rigoureuse, de déméler, de distin- 
guer les os confondus ensemble; de rapporter chaque os à son 
espèce ; de reconstruire enfin l'animal entier d'après quelques- 
unes de ses parties, cette méthode une fois coque,  ce ne fut 
plus par espèces isolées, ce fut par groupes, par masses , que 
reparurent toutes ces populations éteintes, mouuments antiques 
des révolutions du globe. 

On put dès lors se faire une idée non-seulement de leurs 
formes extraordinaires, mais de la multitude prodigieuse de 
leurs espèces. On vit qu'elles embrassaient des &es de toutes 
les classes : des quadrupèdes, des oiseaux, des reptiles, des pois- 
sons, jusqu'a des crustacés, des mollusques, des zoophytes. 

Je  ne parle ici que des animaux, et cependant l'étude des 
vtfgetaux fossiles n'offre pas des conséquences moins curieuses 
que celles que l'on a tirées du règne animal lui-meme. 
' Tous ces êtres organisés, toutes ces premières populations 

du globe, se distinguent par des caractères propres, et 
souvent par les caractères les plus étranges, les plus bi- 
zarres. 

Parmi les quadrupèdes, par exemple, se présentent d'abord 
le pcalœotherium, I'anaplotherium, ces genres singnliers de 
pachydermes, découverts par M. Cuvier dans les environs de 
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Paris, et dont aucune espèce n'a survécu, dont aucune n'est 
parvenue jusqu'à nous. 

Après eux venaient le mammouth, cet éléphant de Sibérie, 
couvert de longs poils et d'une laine grossière; le mastodonte, 
cet animal presque aussi grand que le mammouth, et que ses 
dents hérissées de pointes ont fait regarder pendant longtemps 
comme un éléphant carnivore ; et ces énormes paresseux, ani- 
maux dont les espèces actuelles ne dépassent pas la taille d'un 
chien, et dont quelques esphces perdues égalaient, par la leur, 
les plus grands rhinocéros. 

Les reptiles de ces premiers ilges du monde étaient plus ex- 
traordinaires encore, soit par leurs proportions gigantesques, 
car il y avait des lézards grands comme des baleines, soit par 
la singularité de leurs structures,car les uns avaient l'aspect des 
cétacés, ou mammifères marilas, et les autres le cou, le bec des 
oiseaux, et jusqu'à des sortes d'ailes. 

Et ce qui est plus surprenant encore que tout cela, c'est que 
tous ces animaux ne vivaient point h une même époque; c'est 
qu'il y a eu plusieurs générations, plusieurs populations succes- 
sivement créées et détruites. 

M. Cuvier eu compte jusqu'à trois nettement marquées. 
La première comprenait des mollusques, des poissons, des 

reptiles, tous ces reptiles monstrueux dont je viens de par- 
ler; il s'y trouvait déjà quelques mammifères marins, mais il 
ne s'y trouvait aucun, ou presque aucun mammifbre terrestre. 
La seconde se caractérisait surtout par ses genres singuliers de 
pachydermes, des environs de Paris, que je rappelais tout A 
l'heure ; et c'est dès lors seulement que les mammifères terres- 
tres commencent à dominer. 

La troisième est celle des mammouths, des mastodontes, des 
rhinoct%os, des hippopolames, des paresseux gigantesques. 

Un fait bien remarquable, c'est que, parmi tous ces animaux, 
il n'y a aucun quadrumane, aucun singe. 

Un fait plus remarquable encore, c'est qu'il n'y a aucun 
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liainme. L'espèce humaine n'a donc été la contemporaine ni de 
toutes ces races perdues ni de toutes ces catastrophes épouvan- 
tables qui les ont détruites. 

Ainsi donc, après Lige des reptiles, après celui des premiers 
mammifères terrestres, après celui des ?nnrnrnouths et des mas- 
todontes, est venue une quatrième époque, une quatrième suc- 
cession d'êtres créés, celle qui constitue la population actoelle, 
celle que I'on peut appeler l'àge de l'homme, car c'est de cet 
âge seulement que date l'espèce humaine. 

La création du animal a donc éprouvé plusieurs inter- 
ruptions, plusieurs destructions successives; et  ce qui n'est pas 
moins étonuant, quoiquetout aussi certain, c'est qu'il y a eu une 
époque, et la première de toutes, où aucun être crganisé, aucun 
animal, aucun vkgétal , n'existaient sur le globe. 

Tous ces faits extraordinaires sontdémontrés par les rapports 
des restes des êtres organisés avec les couches iuêmes qui for- 
ment i'ecorce du globe. 

Ainsi, il y a eu une première époque où ces êtres n'existaient 
point, car les terrains primilifs ou primordiaux a e  contiennent 
aucun de leurs restes ; ainsi les rsptiles ont dominé dans l'épo- 
que suivante, car leurs restes abondent dans les terrains qui 
succèdent aux primitifs ; ainsi la surface de la terre a été plu- 
sieurs fois recouverte par les mers, et plusieurs fois mise a sec, 
car les restes d'animaux marins recouvrent tour a tour les 
restes d'animaux terrestres et sont toiir h tour recouverts par 
eux. 

La science, guidée par le génie, a donc pu remonter jus- 
qu'aux époques les pius reculées de l'histoire de la terre ; elle a 
pu compter et déterminer ces époques ; elie a pu marquer et le 
premier moment où les êtres organisés ont paru sur le globe, 
et toutes les variations, toutes les modiïications, toutes les ré- 
voiutioris qu'ils ont éprouvées. 

Sans doute, ii serait injuste de laisser entendre ici que toutes 
les preuves de cette grande histoire ont été recueillies par M. Cu- 
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vier; mais il n'est pas jusqu'aux découvertes que d'autres ont 
faites après lui qui n'ajoutent encore h sa gloire, car c'est en 
marchant sur ses traces qu'on les a faites. 

On peut même dire que plus ces découvertes sont précieuses, 
que plus toutes celles que i'on fera par la suite seront impor- 
tantes, plus sa gloire s'en accroltra, h peu près comme on a 
vu grandir le  nom de Colomb à mesure que les navigateurs 
venus aprbs lui ont fait mieux connaltre toute I'étendue de sa 
conquête. 

Ce monde inconuu, ouvert aux naturalistes, est sans con- 
tredit la découverte la plus brillante de M. Cuvier. 

Je n'hésite pourtant pas a placer a &té d'elle cette autre 
découverte, a mes yeux non moins importante, de la vraie 
méthode en histoire naturelle. 

Le besoin des méthodes nalt également pour notre esprit, e t  
d u  besoin qu'il a de  distinguer pour connattre, e t  d u  besoin 
qu'il a de généraliser ce qu'il connalt , pour pouvoir embrasser 
et se représenter nettement le plus grand nombre possible de 
faits et d'idées. 

Toute mkthode a donc u n  double bu t ,  savoir, l a  distinction 
et  la généralisation des faits. 

Or, jusqu'à M. Cuvier, la méthode s'&ait bornée à démêler 
e t  à distinguer ; c'est lui qui e n  a fait ,  comme je l'ai déjh di t ,  
un instrument de généralisation : par ou il  a rendu un service 
éternel, non-seulement à l'histoire naturelle, mais, j'ose le dire, 
à toutes les sciences. 

Car la méthode, j'entends la vraie, est essentiellement une. 
Son objet est partout de  s'élever jusqu'aux rapports les plus 
généraux, jusqu'a l'expression la plus simple des choses; et d e  
telle sorte que tous ces rapports naissent les uns des autres, e t  
tous des faits particuliers qui en sont l'origine e t  la source. 

C'est là ce qu'entendait Bacon quand il disait que toutes nos 
Gciences ne sont que les faits généralisés : mot qui peint admi- 
rablement la marche suivie par M. Cuvier. 
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C'est, en effet, par cette puissante généralisation des faits 
qu'il a créé la science des ossements fossiles ; qu'il a renouvelé, 
dans leur ensemble, la zoologie et  l'anatomie comparée; qu'il 
n'a jamais abandonné un ordre de faits sans remonter jusqu'à 
leur principe, et h leur principe le plus élevé : conduisant la 
classification zoologique jusqu'à son principe rationnel, la subor- 
dination des organes; fondant la reconstruction des animaux 
perdus sur le principe de la corrélation des formes; démon- 
trant la nécessité de certains intervalles, de certaines interrup 
tions dans l'échelle des êtres, par l'impossibilit6 même de cer- 
taines coexistences, de certaines combinaisons d'organes. 

C'est dans cette habitude de son esprit de remonter, en toute 
chose, jusqu'à un principe sûr et démontré, qu'il faut chercher 
le secret de cette clarté si vive qu'il répand sur toutes les ma- 
tières qu'il traite. Car la clarté résulte partout de l'ordre des 
pensées et de la chalne continue de leurs dépendances. 

C'est dans cette habitude encore que se trouve la raison 
pour laquelle ses opinions, en tout genre, sont si fermes, si 
arrêtées; c'est qu'il ne se borne jamais h quelques rapports 
isolks, fortuits; c'est qu'il remonte toujours jusqu'aux rapports 
nécessaires, et qu'il les embrasse tous. 

Deux choses frappent également en lui : et l'extrême pré- 
cocité de ses vues; car c'est dès son premier mémoire sur la 
classe des vers de Linnæus qu'il réforme toute cette classe, et, 
par elle, la zoologie entière; c'est dès son premier cours d'ana- 
tomie comparée qu'il refond toute cette science et la reconstitue 
sur une nouvelle base; c'est dès son premier mémoire sur les 
éléphants fossiles qu'il jette les fondements d'une science toute 
nouvelle, celle des animaux perdus : et cet esprit de suite, de 
persévérance, cette constance à toute épreuve par lesquels 
il a développé, fécondé'ces vues; consacrant une vie entière 
ti les établir, à les démontrer, ti les mûrir par l'expérience, à 
les transformer enfin, de simples vues, fruits d'une concep- 
tion hardie, d'une inspiration soudaine, en vérités de fait et 
d'observation. 
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Si je suis cet homme célébre dans les routes diverses qu'il 
s'est tracées, je retrouve partout ces qualités dominantes de 
son esprit, l'ordre, l'étendue, l'élévation des pensees ; la net- 
teté, la précision, la force des expressions. - 

J e  retrouve toutes ces qualités unies à un style plus animé, 
plus varié, plus vif, dans ces Éloges hisloriques qui ont fait 
pendant longtemps une si grande partie du  charme et  de I'éclat 
de vos réunions publiques. 

On a beaucoup loué dans ces   log es, et l'on ne peut trop y 
admirer sans doute, cette verve, ce feu qui y répandent tant  
de mouvement et de vie; cet ar t  de raconter une anecdote, un  
trait, d'une manière si piquante; cette vigueur de conceptiom 
qui lie toutes les parties du discours en un ensemble si fortement 
construit qu'il semble avoir été créé d'un seul jet ; cette sin- 
gulière aptitude enfin h s'élever aux considérations les plus va- 
riées, e t  B peindre tant de personnages divers, d'une manière 
également juste e t  frappante. 

Ce qu'une observation un peu plus attentive y fait remar- 
quer, avec peut-étre plus de plaisir encore, c'est la même saga- 
rité d'observation, la même finesse de rapprochements, le même 
art de comparer, de subordonner, de remonter a ce que les 
faits ont de plus général, porté dans un autre champ ; et, par- 
dessus tout, ces traits lumineux, profonds, qui saisissent tout 
a coup le lecteur, e t  le transportent dans un grand ordred'idées, 

M. Cuvier semble avoir été destiné h donner un nouveau- 
caractère à tous les genres qu'il a cultivés. C'est lui qui a porté 
dans l'enseignement de l'histoire naturelle ces vues philoso- 
phiques et générales qui jusque-la n'y avaient point pénétré 
encore. 

Dans ses éloquentes lecons, l'histoire des sciences est de- 
venue l'histoire même de l'esprit humain ; car, remontant aux 
causes de leurs progrès et de leurs erreurs, c'est toujours dans 
les bonnes ou mauvaises routes, suivies par I'esprit humain, 
qu'il trouve ces caiises. 
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C'est la qu'il met, pour me servir d'une de ses expressions 
pleine de force, c'est là qu'il met l'esprit humain en expérience; 
démontrant, par le témoignage de l'histoire entière des sciences, 
que les Iiypotlièses les plus ingtkieuses , que les systèmes Les 
plus brillants ne font que passer et disparaître, et que les faits 
seuls restent; opposant partout aux  méthodes de spéculation, 
qui n'ont jamais produit aucun résultat durable, les méthodes 
d'observation et d'expérience auxquelles les hommes doivent 
tout ce qu'ils possèdent aujourd'hui de découvertes et de con- 
naissances. 

E h  ! dans quelle bouche ces grands résultats tirés de l'his- 
toire des sciences, cette théorie experimenlule de l'esprit hu- 
main, si je puis ainsi dire, auraient-ils pu avoir plus d'autorité 
que dans la sienne? Qui s'est montré plus constamment atta- 
ché l'observation, à L'expérience, à l'étude rigoureuse des 
faits, et qui néanmoins a jamais enrichi son siècle de véiités 
plus neuves et plus sublimes ? 

Depuis que les hommes observent avec précision et font des 
expériences suivies, c'est-i-dire depuis h peu près deux siè- 
cles, ils devraient avoir renoncé , ce semble, a la manie de  
chercher It deviner, au lieu cl'observer; car, d'abord, e t  comme 
l'a dit un écrivain philosophe, on devrait se lasser, a la longue, 
de  deviner toujours maladroitement; et ensuite, c'est qu'on 
devrait avoir fini par reconnaître que ce qu'on imngine est tou- 
jours bien au-dessous de  ce qui existe, et qu'en un mot, et à 
ne considérer même que le côté brillant de nos théories, le mer- 
veilleux de l'imagination est toujours bien loin d'approcher 
du  merveilleux de la nature. 

Le débit de M. Cuvier était, en général, grave, et méme u n  
peu lent,  surtout vers le  début de ses lecons; mais bientbt ce 
débit s'animait par le mouvement des pensées; et alors ce mou- 
vement, qui se communiquait des pensées aux expressions, 
sa voix pénétrante, l'inspiration de son génie, peinte dans scs 
yeux et sur son visage, tout cet ensemble opérait sur son 
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auditoiro l'impression la plus vive e t  ln plus profonde. On se 
sentait élevé, moins encore par ces idées grandes, inattendues, 
qui brillaient partout, que par une certaine force de concevoir 
e t  de penser, que cette parole puissante semblait tour B tour 
éveiller ou faire pénétrer dans les esprits. 

Il a porté dans la carrière du  professorat le même caractère 
d'invention que dans la carrière des recherches et des décou- 
vertes. Après avoir créé i'enseignement de Panutornie comparée 
au Jardin des Plantes, il a fait ,  au Collége de France, d'une 
simple chaire d'histoire naturelle, une véritable chaire de In 
philosophie des sciences : deux créations qui peignent son 
génie, et qui, aux yeux de la postérité, doivent honorer notre 
siècle. 

M. Cuvier a laissé des mémoires sur sa vie, destinés, comme 
il l'a écrit lui-même, à celui qui aurait a prononcer son Éloge 
devant cette Académie. 

Ce soin qu'il a pris pour vous, Messieurs, me fait un devoir 
d'ajouter ici quelques détails empruntés à ces mémoires. 

u J'ai fait tant d'Éloges historiques, dit-il en commenqant, 
a qu'il n'y a rien de présomptueux à croire qu'on fera le mien, 

et sachant, par expérience, tout ce qu'il en coûte aux au- 
teurs de ces sortes d'écrits pour étre informés des détails de 
la vie de  ceux dont ils ont à parler, je veux éviter cette peine 

a h celui qui s'occupera de IA mienne. 
a Linnæus, Tenon, e t  d'autres peut-etre, n'ont pas cru que 
cette attention fût au-dessous d'eux, et  ils ont rendu par la 
service à l'histoire des sciences. Ce sont des exemples res- 

u pectables, continue-t-il, e t  que je puis opposer à ceux qui 
a me taxeraient sur ce point d'une vanité minutieuse. 8 

II lie prévoyait pas que les détails de  sa vie étaient des- 
tinés à devenir si populaires, que celui qui aurait l'honneur de 
prononcer son Éloge devant vous oserait à peine les reproduire. 

Georges Cuvier est né le  23 août 1769, à Montbéliard, 
3. 
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ville qui appartenait alors au duc de TVüitemberg, mais qui 
depuis a été rkunie a la France. 

Sa famillc était originaire d'un village du Jura, qoi porte 
encore le nom méme de Cuvier. A l'époque de  la réforme, 
elle s'établit dans la petite principauté de Montbéliard, ou quel- 
ques-uns de ses membres ont occupé des charges distinguées. 

Le grand-père de M. Cuvier était d'uue branche pauvre; il fut 
greftier delaville. De deux fils qu'il eut, le second s'engageadans 
un régiment suisse au service de France; e t  devenu, à force de 
bonne conduite et  de bravoure, officier e t  chevalier de l'ordre du 
Mérite, i l  épousa à cinquante ans une femme encore assez 
jeune, e t  dont le souvenir sera cher a la postérité; car elle a 
été la mère de Cuvier, e t  de plus son premier maître. 

Femme d'un esprit supérieur, e t  mère pleine de  tendresse, 
l'instruction de son fils fit bientôt toute son occupation. Bien 
qu'elle ne  sût pas le latin, elle lui faisait répéter ses lecons; 
elle le faisait dessiner sous ses yeux ; elle lui faisait lire beau- 
coup de livres d'histoire et  dc littérature; et c'est ainsi qu'elle 
développa, qu'elle nourrit dans son jeune élève cette passion 
pour la lecture et cette curiosité de toutes choses qui, comme 
M. Cuvier le dit  lui-mêmedans les mémoires qui me sont confiés, 
ont fait le ressort principal de sa  vie. 
On remarqua de bonne heure, dans cet enfant, cette prodi- 

gieuse aptitude Ii. tous les travaux de l'esprit qui a fait plus tard 
un des traits distinctifs de son génie. Tout réveillait, tout exci- 
tait son activité. 

Un exemplaire de Buffon, qu'il trouve par hasard dans la bi- 
bliothèque d'un de ses parents, allume tout à coup son goût pour 
l'histoire naturelle. II s'applique aussitôt à en copier les figures, 
et A les enlominer d'après les descriptions; travail qui, dans un 
goiit naissant, révélait déjh une sagacité d'observation d'un 
ordre supérieur. 

Le séjour du jeune Cuvier à l'Académie de Stuttgard est trop 
connu pour que je m'y arrête beaucoup ici. 
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Le souverain d'un petit État, Charles, duc de Wurtemberg, 
semblait s'être proposé de montrer dès lors a de plus grandes 
nations ce qu'elles pourraient faire pour l'instruction de la jeu- 
nesse. 

Il avait réuni, dans un magnifique établissement, plus de 
quatre cents élèves qui y recevaient des lecons de plus de 
quatre-vingts maîtres. On y formait tout A la fois des peintres, 
des sculpteurs, des musiciens, des diplomates, des juriscon- 
sultes, des médecins, des militaires, des professeurs dans toutes 
les sciences. Il y avait cinq facultds supérieures : le droit, la 
médecine, l'administration, i'art militaire et le commerce. 

Le cours de philosophie terminé, les kleves de Stuttgard pas- 
saient dans une des cinq facultés supérieures. Cuvier choisit l'ad- 
ministration; et le motif qii'il en donne doit être rapporté : 
« C'est, dit-il, que dans cette faculté on s'occupait beau- 
a coup d'histoire naturelle, et qu'il y aurait par conséquent 
n de fréquentes occasions d'herboriser et  de visiter les cabi- 
s nets. u 

Tout intéresse dans la vie d'un grand homme; mais on y 
recherche, avec une sorte d'avidité, tout ce qui peut jeter quel- 
que jour sur la marche de ses travaux. On voudrait le suivre 
dans tous les progrès par ou il a passé pour changer la face des 
sciences ; on voudrait démêler, jusque dans ses premiers pas, 
quelque chose de la tournure de son esprit et du caractère de 
ses pensées. 

On vient de voir comment, dès les premieres figures d'histoire 
naturelle qui lui tombent entre les mains, notre naturaliste, en- 
core enfant, concoit tout h coup l'heureuse idée de les enlumi- 
ner d'après les descriptions. 

Étant A Stuttgard, un de ses professeurs, dont il avait traduit 
les lecons en francais, lui fait présent, ii son tour, d'un Lin- 
mus.  C'était la dixikme édition du Systéme de la nature; et 
ce livre fait, à lui seul, pendant plus de dix ans, toute sa bi- 
bliothèque d'histoire naturelle. 
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Mais, à défaut de livres, il avait les objets; et cette Ctude 
directe, exclusive, des objets, les lui gravait bien mieux dans 
la tête que s'il avait eu, je me sers de ses propres expressions, 
que s'il avait eu à sa disposition beaucoup d'estampes et de 
descriptions. N'ayant, d'ailleurs, ni ces figures, ni ces descrip- 
tions, il les faisait lui-même. 

Cependant toutes ces excursions dans l'histoire naturelle 
n'avaient point nui aux études prescrites; il avait remporté 
presque tous les prix; il avait obtenu l'ordre de chevalerie qui 
ne s'accordait qu'à cinq ou six parmi tous ces jeunes gens ; et, 
selon toutes les apparences, il devait être promptement placé. 

Mais, fort heureusement pour lui, et plus heureusement en- 
core pour l'histoire naturelle, car ces deux destinées sont dé- 
sormais inséparables, la position de ses parents ne lui pcrmet- 
tait pas d'attendre. 

Il lui fallut donc prendre un  parti; une place de précepteur 
lui ayant été offerte dans une famille de Normandie, précisé- 
ment dans le mois de sa sortie de Stuttgard, il se hita de i'ac- 
cepter ; et il partit aussit6t pour Caen, où il arriva, au mois de  
juillet 1788, âgé d'un peu moins de 19 ans. 

Dès ce moment, sa passion pour l'histoire naturelle prit une 
nouvelle vigueur. La familled'Hérici, chez laquelle il était, alla 
bientôt résider dansune campagne du pays de Caux, a une pe- 
tite lieue de Fécamp. C'est là que notre jeune naturaliste passa 
les années de 91 à 94, entouré, comme il le dit lui-même, des 
productions les plus variées que la mer et la terre semblaient 
lui offrir a l'envi; toujours au milieu des objets, presque sans 
livres, n'ayant personne a qui communiquer ses réflexions, 
qui, par la, n'en acquéraient que plus d'énergie et de profon- 
deur. 

C'est dès lors, en effet, que son esprit commence B s'ouvrir 
de nouvelles routes. C'est dès lors qu'à la vue de quelques té- 
rébratules, déterrées près de Fécamp, il coqoit l'idée de com- 
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parer les espèces fossiles aux espèces vivantes; c'est dès lors 
que la dissection de quelques mollusques lui suggère cette autre 
idée d'une réforme à introduire dans la distribution métlio- 
diqiie des animaux ; en sorte que, comme il le dit encore lui- 
méme, les germes dc ses deux plus importants travaux, la 
comparaison des espèces fossiles aux espèces vivantes, et la ri- 
forme de la classification du règne animal, remontent à cette 
époque. 

C'est de cette époque que datent aussi ses premières rela- 
tious avec M. Tessier, que les orages de la révolution retenaient 
alors à Fécamp, et qui depuis quelque temps y occupait 
remploi de médecin en chef de l'libpital militaire. 

M. Tessier ne put voir le jeune Cuvier sans être frappé de 
1'6tendue de son savoir. II l'engagea d'abord à faire un cours 
de botanique aux médecins de son hbpital ; il Ccrivit ensuite 
à tous ses amis de Paris pour leur faire part de l'heureuse dé- 
couverte qu'il venait de faire. Il en Ccrivit surtout à ses amis 
du Jardin des Plantes, qui eurent aussitbt l'idée d'y appeler 
e t  d'y attacher le jeune Cuvier, en qualité de suppléant de Mer- 
trud , alors chargé de I'enseiguement de L'anatomie comparée. 

u Je me suis sans cesse rappelé, dit à cette occasion RI. Cu- 
a vier, je me suis sans cesse rappelé une phrase de M. Tessier 
n dans sa lettre a RI. de Jussieu. Vous vous souvenez, disait-il, 
(I que c'est moi qui ai donne Delambre à l'Académie : dans 
« un auiregenre, ce sera aussi un Delambre. u 

C'est donc a M. Tessier que l'Académie et les sciences out 
dû Delambre et Cuvier. Un homme qui, d'ailleurs, n'aurait 
rendu que ces deux services aux sciences devrait compter a 
jamais sur le respect et sur la reconnaissance d.e tous ceux qui 
les cultivent. Mais combien de pareils traits touchent plus vi- 
vement notre Ame quand ils ornent une vie consacrée tout 
entière aux sciences, à leurs progrès, à leurs applications, et qui 
devait se prolonger en une suite si respectsble de travaux 
utiles et de vertus ! 
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Fontenelle a dit que c'était un bonheur pour les savants, 
q u e  leur réputation devait appeler à la capitale, d'avoir eu le 
loisir de se faire un bon fonds dans le repos d'une province. 

Le fonds de M. Cuvier était si bon que, quelques mois après 
son arrivée à Paris, en 1795,  sa réputation égalait déjà celle 
des plus célèbres naturalistes; et qu'en effet, dès cette année 
même, qui est celle de la création de l'Institut National, il fut 
immédiatement nommé pour être adjoint A Daubenton et a 
Lacépède, qui formaient déjà le noyau de la section de zoologie. 

Dés l'année suivante, il commenca ses cours, devenus si 
aapidement célèbres, a l'école centrale du Panthéon. 

En i 799, la mort de Daubenton lui laissa une chaire beau- 
coup plus importante, celle d'histoire naturelle, au Collége 
de France. Enfin, en 1802 , Mertrud étant mort, M. Cuvier 
devint professeur titulaire au Jardln des Plantes. 

On se souvient que les fonctions de secrétaire de l'Institut 
&aient d'abord temporaires. M. Cuvier fut appelé un des pre- 
miers à les remplir; et bientbt aprks, en 1803, une nouvelle 
organisation de ce corps savant ayant rétabli la perpétuité de 
ces places, il y fut nommé a la presque unanimité des voix. 

Ce fut en cette nouvelle qualité de secrétaire perpétuel qu'il 
eomposa son mémorable Rapport sur lesprogrès des sciences 
naturelles depuis 1 789. Delambre avait été chargé du rapport 
sur les sciences mathématiques; et chaque classe de i'lns- 
titut dut ainsi en présenter un sur les sciences ou sur les arts 
dont elle s'occupait. 

On sait avec quel appareil l'empereur r e y t  ces rapports. 11 
exprima par un mot heureux la satisfaction particulière que 
lui fit éprouver celui de M. Cuvier. a 11 m'a loui: comme j'aime 
a à l'être ,D dit-il. a Cependant, ajoute M. Cuvier, je m'étais 

borné B l'inviter B imiter Alexandre, et à faire tourner sa 
r puissance aux progrès de l'histoire naturelle. u 

Mais cette sorte de louange est précisément celle qui devait 
le plus flatter un homme qui avait compris tous les genres de 
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gloire que peut ambitionner le  fondateur d'un empire, et qui 
eût voulu ne  demeurer étranger à aucun. Il  est permis de croire, 
d'ailleurs, que la louange qui n'a d'autre but que de porter un 
souverain faire de grandes choses, n'est point indigne d'un 
philosophe. 

A toutes ces occupations d'historien des sciences, de secré- 
taire perpétuel, de professeur au Muséum et au Collége de 
France, M. Cuvier en joignait plusieurs autres; il y avait été 
nommé membre du conseil de I'Univerdté en 1808, et maitre des 
requétes en 18 13. 

La restauration sut respecter'une grande renommée. M. Cu- 
vier conserva sa position ; et même il ne  tarda pas à se voir re- 
vêtu de fonctions nouvelles. Nommé successivement conseiller 
d'État, président du comité de l'Intérieur, chancelier de i'ins- 
truction publique, enfin, en 183 1 , pair de France , l'étendue 
de son esprit embrassait tous les ordres d'idées, e t  se prétait h 
tous les genres de travaux. 

II était membre, comme on pense bien, d e  toutes les aca- 
démies savantes du monde; car quelle académie eût pu omettre 
d'inscrire un pareil nom sur sa  liste? et, ce  qui est un  honneur 
dont il y a eu peu d'exemples avant lui,  il appartenait a trois 
académies de l'Institut, l'Académie francaise, celle des sciences, 
et celle des inscriptions et belles-lettres. 

Sa  grande renommée lui amenait, de toutes parts,  tout ce 
qui se faisait d'observations et  de découvertes. C'était d'ailleurs 
son esprit, c'étaient ses lecons, ses ouvrages, qui animaient 
tous les observateurs, et qui en suscitaient partout; et jamais 
on n'a pu dire d'aucun homme avec plus de vérité que de lui, 
que la nature se voyait partout interroger en son nom. 

Aussi, rien n'est-il comparable A la richesse des collections 
qu'il a créées au Muséum , et  qui toutes ont é t i  mises en ordre 
par lui. Et quand on songe à cette étude directe des objets qui 
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fut I'occupstion principale de sa vie, e t  de IaquelJe il a fait sortir 
tant  de résultats, on n'est point étonné de ce mot qu'il a répété 
souvent : a Qu'il ne croyait pas avoir été moins utile à la 
a science par ces collections seules que par tous ses autres ou- 
a vrages. D 

Dans le cours d'une carrière si pleine de succès et de gloire, 
M. Cuvier avait été frappé des plus rudes coups. 11 avait perdu 
ses deux premiers enfants, ou peu de  jours, ou peu d'années 
après leur naissance ; le troisième, qui était un garcon, mourut 
à I'àge de sept ans ; et toutes ces douleurs devaientse renouveler 
quelques années plus t a rd ,  avec bien plus d'amertume encore, 
quand il perdit sa  fille, persome de l'esprit le plus distingué, 
et qu i ,  dans la tournure de  cet esprit, et jusque dans les traits 
d e  sonvisage, rappelait quelque chose de son père. 

Dans tous les malheurs de sa  vie, sa consolation ordinaire a 
été de redoubler de travail. Il trouvait une consolation plus 
puissante encore dans les soins dont sa famille , et  surtout ma- 
dame Cuvier, se plaisaient à l'entourer. 

Quand on songe aux  nombreux emplois de M. Cuvier, i~ 
tous ses travaux, a tous les ouvrages qu'il a produits, e t  h I'é- 
tendue, à l'importance de  ces ouvrages , on est étonné qu'un 
seul homme y ait  pu suffire. Niais, outre tant de facultés 
supérieures de son esprit, i l  avait une curiosité passionnée 
qui le portait, qui le poussait à tout; une mémoire dont l'é- 
tendue tenait du prodige; une facilité, plus prodigieuse encore, 
de passer d'un travail h un autre, immédiatement, sans effort; 
faculté singulière, e t  qu i ,  peut-étre, a plus contribué que 
toute autre a multiplier son temps e t  ses forces. 

D'ailleurs, aucun homme au monde ne  s'était jamais fait un 
étude aussi suivie, et, si je puis ainsi dire, aussi métljodique, de 
l'art de ne perdre aucun moment. 

Chaque heure avait son travail marqué ; chaque travail avait 
un cabinet qui lui était destiné, e t  dans lequel se trouvait tout 
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ce qui se rapportait à ce travail : livres, dessins, objets. Tout 
était préparé, prévu, pour qiiaucune cause extérieure ne vint 
arrêter, retarder l'esprit dans le cours de ses méditations et  de 
ses recherches. 

M. Cuvier avait une politesse grave, et qui n e  se répandait 
point en paroles; mais i l  avait une bonté intérieure et uiis 
bienveillance qui allaient droit aux actions. On aurait dit 
qu'en ce genre encore il craignait aussi toute perte de 
temps. 

Je  ne vous rappellerai point, en finissant, Messieurs, cette 
mort si funeste et  si prompte qui vint l e  frapper au milieu de 
tant de  travaux et  de grandes pensées. Ces souvenirs vous sont 
trop présents, trop pénibles; et votre douleur, toujours aussi 
vive, toujours aussi profonde, est l'hommage le plus digne de  
sa mémoire. 

D'ailleiirs, dans cette faible esquisse des travaux d'un grand 
homme, j'ai moins considdré l'homme que le savant. J'ai cher- 
ché surtout à retracer cette suite de vérités sublimes que les 
sciences doivent a son génie. Et ce génie est immortel ! 

Sa gloire s'accroitra sans cesse, comme les progrès des scien- 
ces qu'il a crsées. Le temps, qui efface tant d'autres noms, per- 
pétue, au  contraire, et entoure sans cesse d'un nouvel éclat 
le  nom de ces hommes rares qui semblent avoir révélé de nou- 
veaux ressorts dans l'intelligence, e t  donné de nouvelles forces 
ii la pensée. Et  comme leur esprit, dcvancant leur siècle, avait 
surtout en vue la postérité, ce n'est aussi que de la postérité, 
ce n'est que de la suite des siecles, qu'ils peuvent attendre tout 
ce qui leur est dû de reconnaissance et d'admiration. 
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NOTES. 

PAGE G. ... LeJoie manque. 

J'entends le foie, organe massif, compacte, glande conglomérée ; dans les 
insectes, en effet, les sécrétions ne se  font plus que par des tuhestrbs-longs, 
irh-minces, qui flottent dans I'inlérieur du corps, et ne sont fix& que par 
des tracides. 

P. 7. Swammerdam, Pa l l as  ... 
POLI l'avait aussi devancC pour l'anatomie de plusieurs ~tol iusques,  mais 

de multivalues et  de bivalves seulement. 

P. 8. ... Un au t re  zoophyte dont l a  s t ructure OJfre quelque chose deplus 
surprenant encore. 

C'est le rhi:ostome bleu. 

P. 9. ... Rend p a r  Eh toute circulation inutile. 

El n'est question ici que des insectes parjai ts ;  M. GARIS a découvert, 
depuis le travail de M. CUVIER dont je palle, le mode de circulation propre 
h certaines larves. 

P. 9. ...Q ui  ne civent que dansl'intdrieur d'autres animaux.  

C'est-a-dire les vers intest inam, cette classe de zoophytes qui, pour la 
plupart, ne peuvent vivre et se propager que dans I'intdrieur du corps des 
autres animaux. 

P. 9. Ces vers h appareil circtilatoire ... 
Vers h sang rouge de M. Cuvier; anndlides de M. de Lamarck. 

Y. th... .  Du génieparvenu à toute s a  maturik?. 

Voici, sur cet ouvrage, quelques développements que j7ai publiés ailleurs 
4 Revue encyciopkdique, jaiivier 1831 ). lis se rapportent surtout aux viias 
parüculikres qui ont dirige M. Cuvier, dans la classification des poissons. 
... Tout n'est pas Bgalement importaut dans une rnélliode. Il importe peu, 

par exemple, que, dans une distribution ichlliyologique, les poissons car- 
tilagineux préckdent ou suivent les poissons osseux; que les poissons ?+ 
nageoires dpineuses viennent avant ou après les poissons &nageoires mol- 
les, etc. Ce qui importe, c'est que, dans une famille, dans un genre de 
poissons donnés, on n'intercale aucune espèce qiii ne participe A I'organi- 
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salion commune du genre ou de la fanrille, c'est qu'on n'exclue aucune 
des espéces que cette organlsation commune rassemble. 

Ainsi, la premibre condition est dc déterminer les exphces; la seconde 
est de les rapprocher d'aprés des caractéres gradués selon leur importance; 
la troisibme est de subordonner toute métliode ou dislribulion génerale P 
oes déterminations et à ces rapprochements. 

Mais c'est ici la guerre perpbtuelle d'Orornase et d'Arimane, d e  l'esprit 
du bien et de l'esprit du mal dans les sciences, de I'espril d'observation et 
de l'esprit de systéme. L'esprit de systkme part d'un caractére, pris B 
priori ,  et soumet violemment la distribution des esphces à ce caracth. 
Linnæus ne voit, en bolanique, que les btamines, et il rapproche le chéne 
et la pimprenelle; Bloch ne voit, en iclitliyologie, que le nombre des na- 
geoires, et il met la ra ie  prés du brochet. 

L'esprit d'observation suit une marche prdcisément inverse. I l  détermine 
d'abord les espéces ; les espéces connues, il les rapproche en genres, en fa- 
milles; ces rapprochements opbrbs, il lie les groupes qui en r6sultent par une 
distribution g6nBraIe; et, cette distribution gherale, il la soumet partout 
à la condition de ne rompre ou de n'altérer aucun de ces groupes. En un 
mot, I'esprit de systkme classe sans connaltre; I'espril d'observation, a 6  

contraire, clierclie d'abord à connaltre, et il ne fait eusuitede toute classi- 
ficalion generale que l'expression abregde de ce qu'il conualt. 

On voit par là que le mdrite essenticl de toute bonne mbtliode gbn6rals 
consiste surtout à ne pas rompre le rapprochement naturel des espbces. Au 
lieu donc de cherclier, à l'exemple de tant d'ichthyulogistes, à ajuster, si 
je puis ainsi dire, les especes à la classificalion, M. Cuvier a, pour la pre- 
mibre fois, renverse le probléme; il a cherclib une classification quis'ajuç 
tât enfin aux espbces. 

Une premibre coupe lui donne d'abord les deux grandes classes des yois- 
sons cartilagineux et  des poissons osseux. Une seconde sépare des pois- 
sons osseux ordinaires tous les poissons & structure anomale, les s y n g m  
thes, les tbtrodons, les diodons, etc. Restent les poissons osseux ordinaires 
qu'une troisiéme coupe partage en poissons à nageoires molles ou mala- 
copterygiens, e t  en poissons à nayeorl;es Ppineuses ou acanthoptéry- 
giens. 

Des divisions d'un degré moins é l e ~ 6  distinguent ensuite les poissons car- 
tilagineux : en sturoniens, dont les brancliies sorit libres, et en plagios- 
tomes et syclostomes, dont les branchies sontlixes; les poissons anomaux : 
en lophobronches, dont les hrancliies sont en forme de houppe, et en p l e  
lognathes, dont I'intermaxillaire est soude avec le maxillaire et l'arcade 
palatine avec le crane; les malacoptérygiens : en subranchiens, abdomi- 
naux  et apodes, selon que le bassin est attacli6 aux os de Pdpaiile, ou qu'il 
est simplement suspendu dans les eliairs du ventre, ou que les nageoires 
ventrales manquent ; et, quant aux acanthoptérygiens, comme, ainsi qu'il 
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l'a reconnu, tous ces poissons ne composent qu'un ordre natnrel, 011, en 
d'autres termes, comme tous les genres, comme toules les I'amilles de ce 
grand ordre se lient les unes aux autres par des rapports plus ou moins mar- 
qués, M. Cuvier n'y 6tal)iit d'autres divisions que celles que fo rmat  ces 
genres el ces familles mhnies. 

Ainsi, les poissons cartilagineux ou chondroptérygiens divis& en deux 
ordres : les sturoniens, d'une part, et les plagiostomes,et les cyclostomes, 
de l'autre; les poissons anomaux, divises aussi en deux ordres : les lopho- 
branches et les plectognallies; les malacopldrygiens en trois : les su- 
branchiens, les abdoniinaux, les apodes; et les acanlhopldrygiens ne 
formant qu'un seul grand ordre : voila les huit ordres, ou groupes princi- 
paux, dans lesquels M. Cuvier distribue eiisuite par familles. par genres, 
par sous-genres, c'est-à-dire, par groupes de plus en plus circonscrits, toutes 
les espèces de poissons connues. 

... II est impossible de n'être pas frappé, de tous ces grands progres qui 
séparent le baudroies, les lumps, etc., des poissons cartilagineux, auxquels 
ils ne ressemblent que par la mollesse de leur  squelette; qui abolissenl 
l'ordre informe des branchiostdges d1Arlec1i; qui assignent un caractbre 
fine et positif, pour les syngnalhes, dans leurs brancliies en hoiippes, pour 
les plectognalhes, dans I'immobililé de leur niAchoire suphrieure ; qui , 
dans I'einbrancliement desrnalacoplérygiens, substituent à la position des 
ventrales, pdsilion à laqnelle s'élûit arrêt6 Liniiæiis, et qui ne tient qu'b 
la lo~igiieur des os du bassin, la position même d e  ccrs os du bassin, ou at- 
tach6s aux os de l'c'paule, ou siinplement suspendus dans les chairs di] ven- 
tre; et qui, pour les acanthoptérygiens, montrent que tous ces poissons foi- 
ment une grande famille, dans la subdivision de laquelle tous les autres 
caractères doivent etre subordonnés A celui qui est tiré, des Bpines de leurs 
nageoires. 

Ainsi, l'ordre des poissons cartiZagineu$ r6diiit aux seuls poissons à sque- 
lette vraiment cartilagineux, 011, plus exactement à périoste grenu; les 
baudroies, les lumps, les centrisques, les mormyres, les macrorliinqiies 
rendus à la  massedes poissons ordinaires, I'ordre incol16rent des branchios- 
teges d'Artedi détruit, et tous les poissons anonaaux rBuuis en deiix or- 
dres rigoweuseinent déterminés, les lophobranches et les plectognnthes ; 
la position des os du bassin subatiluée à celle des nageoiresventrales, pour 
les malacoptdrygiens; et, pour les acanlhoplérypiens, ce grand fait dé- 
montré, que tous ces poissons, qiielque nombreux qu'ils soient, ne forment 
qu'unseul ordre ou famille natui.elle, N dont aucune espèce ne doit btre 
in&lée avec des poissons d'autres ramilles u : voila quels sont les progres 
principaux que la clas;ification de II. Cuvier marque dans la science. 

L'histoire de chaque famille commence par un examen génkral des es- 
pèces qui la constituent, et desgenrer, ou fdmilles plus circonscrites, en les- 
quels ces espbces s'y rkpiirtissent. Puis vient I'liistoire des genres en com- 
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mençant par le plus wnnu,  par celui qu'on peut regarder comrnc le type 
d e  la famille; et puis I'liistoire des espèces, en coninien$ant toujoiirs par 
l'espèce la plus connue, par celle qu'ou peut regarder comme le type du  
genre. 

Ainsi, par I'e~emple, dans les percoïdes, l'histoire de la famille commence 
par les perches proprement dites, qu i  sont le type d e  la famille j e t ,  
dans les perches proprement dites, I'liistoire du genre commence par la 
perche ordinaire, qui est le type d u  genre; et, &ès ces premiers pas, se  
montre la vue génkrale qui domine L'ouvrage entier. 

Cette vue consiste a clierclier des espbces à formes trancliées : ces espe- 
ces sont comme des types ;à grouper autour de ces types toutes les espbces 
que l'ensemble de leur organisation en rapproche : ces groupes sont les gen- 
res; à lier ensuite les groupes entre eux, comme on a lié les espbces entre 
elles : et ces groupes ainsi rapprocli6s, ce sont les familles ... 
4. 15. Dans u n  ordre tel que, de leur  simple rapprochemenl ... 

Voici ce que j'ai publie ailleurs sur cet ordre suivi par M. Cuvier, en 
anatomie comparée ( Journa l  des Savants, mars 1834). 

11 restait h rapproclier toutes ces descriptions (de Perrault et de Dau- 
benton), et à former, de leur ensemble, un corps complet d'nnaton~ie com- 
parée, mais, pour cela, il fallait d'abord trouver le vkritable ordre selon le- 
quel le rapprocliement de ces descriptions devait etre lait. 

II ne devait pas ll&tre selon les espéces, à la manibre de Daubenton ; mais 
selon les organes, comme l'avait ddja fait voir Aristote, parmi les anciens, 
et meme jusqu'h uncertain point, parmi les modernes, Perrault, dans saMé- 
canique des animaux, et surtout comme, de nos jours, M. Cuvier l'a si 
complBtement montré. 

En effet, rapproclier selon les espéces, c'est rapproclier une h i l e  d e  faits 
de nature diverse, et c'est les rapprocher en masse; rapprocher, au con- 
traire, selon les organes, c'est démkler chaque fait distinct, et ne le com- 
parer qu'à des faits de m h e  nature. Or, ilect tvidenl qu'une comparaison 
en masse est toujours confuse; que plus, au contraire, la comparaison se dB- 
compose et atteint chaque fait particulier, plus elle est complbte; et que 
ce n'est enfin qu'autant qu'elle rapproclie des faits de méme nature qu'elle 
peut conduire à quelque részlltat, à quelque loi,  à quelque proportion gé- 
ndrale, c'est.8-dire commune à tous les faits rapprocliBs ainsi. D'ailleiirî 
l'objet à comparer, en analoinie, est Bvidemment l'organe. Chaque oroane 
a sa fonction propre, son rdle distinct ; c'est doni: cet organe propre, cet 
organe distinct qu'il faut suivre A travers toutes les modiriealions qu'il 
eprouve dans les differentps espèces. Le rapprocliement devait donc Ctre 
fait selon les organes. C'est ce que Daubenton n e  vit point, e t  c'est poiir- 
quoi il n'a liré que si peu de résultats de ce nombre immense de faits dont 
il a enrichi la science. 
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Les travaux de Hunter, de Monro, de Camper, dd Haller, de Pallas, tra- 
vaux qui ont jeté un si grand jour sur tant de questions particulieres de l'a. 
natomie comparée, n'ont que t r h p e u  avance la question gendrale de l'ordre 

suivre dans la science. 
Vicq-d'Azyr lu i -mhe  a plulbt indiqué cet ordre qu'il ne l'a reellement 

suivi. 
Dans son systéme analomiqtre des quadrupédes, c'est encore, eu effet, 

selon les espèces qu'il range les faits; mais le soin qu'il a partout, dans ses 
descriptions, de marquer d'un meme nuntdro les m h e s  organes ; mais ce 
soin d'indiquer, de prdciser ainsi des points plus particuliers, pliis directs, 
de comparaison, au milieu de la comparaison ghnerale; mais la marche 
qu'il propose dans Ic plan  qu'il a trace d'un Cours d9analon&ie et  de p h  ysio- 
logie; toutes ces circonstances sont autant de progrks sans doute vers le 
véritable ordre en anatomie comparde, c'est-A-dire vers le rapprochement 
des faits selon les organes. 

Ce n'est pourtant que dans IesLeçons d'anatomie canparde de M. Cuvier 
que cevkitableordre a r6ellement paru. Cet ouvrageest le premier où clla- 
que organe, pris A part, se montre rigoureusement suivi dans toute la serie 
des animaux; et c'est de cet ouvrage, c'est A partir des faits ainsi disposes, 
pour la premibre fois, selon leur v6rital)le ordre, qu'on a dû remonter enfin 
avec certitude jusqu'h des résultats genéraux et comparatifs, c'est-A-dire 
jusqu'aux lois m&ma de l'organisation animale, but final de toute I'ana- 
tomie comparde. 
P. 16. J e  dois me borner à citer ici les plus  saillants. 

Il y sera suppMh par la liste des ouvrages de M. Cuvier, placée c i - n p r h  

P. 29. Ces Lnormes paresseux... 
Ce sont le mdgathérium, le mdgnlonyx. 

P. 29. Les reptiles de ces premiers dgos ... 
Ce sont les mdgalosaurus, qiii avaient plus  d e  soixante-dix pieds de 

longueur; les ichlhyosaurus, lesplt?siosaurus, dont lesmembres rappelaient 
ceux des cdtacés; les ptdrodactyles, dont un doigt de I 'extrhité ante- 
Neure, trbs-allongd, portait une membrane, une sorte d'aile. 

P. 35. Georges Cuvier ... 
El se nommait Georges, Léopold, Chrétien, Frédbric, Dagobert. 

P. /il. h'ommd successivement Conseiller d'f tu t  ... 
Il etait aussi Baron, et Grand officier de la Légion d'honneur. II doit 

Btre permis de rappeler ici ces titres, car une nation s'lionore en les plaçant 
ainsi. 
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LISTE DES OUVRAGES DE M. CUVIER, 

ZOOLOGIE PAR~ICLJLIERE. 

Observatiorissitr quelques Diptires. Journa! d'histoire nat., ze vol., 179% 
Description de deux nouvelles espEces d'Insectes. Magas. encyclop., 

1. Ie*, 1795. 
Note sur une nouuelle espdce de Guêpe cartonnière. Bull. de la SOC. 

philom., no 8 ,  1797. 
Mémoire sur la manière dont se fait la nutrition dans les Insectes. Mé- 

moires de la Soc.d'hist. nat. de Paris, an VII. Journal de Physique, 1. XLIX, 

'799. 

Mémoire sur les Cloportes. Journal. d'histoire naturelle, ze vol., 1792. 
Dissertation critique sur les espéces d'Écrevisses connues des anciens et sur 

les noms qic'ilc leur ont donnés. Ann. du MUS., t. II, 1703. 

Sur les waisseaux sangdins des Sangsues, et sur la couleur rouge du fluide 
qui y est contenu. Bull. de la  Soc. philom., na 2 9 ,  1799. 

Mémoire sur [es Vers à sang rouge, dans h p e l  l'auteur réunit ces vers 
en une classc distincte. Bull. d r  la Soc. philom., juillet rSo2. 

Anatomie de la Patelle commune. Journ. d'hist. nat., ae vol., 1792. 
Mémoire sur Panatomie du grarrd Limacon (Helix yomatia ). Bull. de la 

Soc. philom., 1795. 
Sur un nouveau genre de i?Zollusques : Ph)-//;dia. Ibid., no 51, r 796. 
Sur l'animal des Lingules, Brug. Ibid., no 52, 17.96. 
Note sur l'analornie des Ascidies. Nour. série du Bull. de la Soc. pliilom. 

nu I, avril 1797. 
Nouvelhs Reclrerclres sur les coquilla~es bivalves : s~stérne ncrveilz, cir- 

culation , respiration , génération. Bull. pliilom., no x 1, 1798. 
Sur la Bulla "perla L.; Brt1lr.a , Lam. Annales du Mus., t. Ier, 1802. 
Sur le Clio iorealis. Ibid. 

C U V I E R .  - DISC. SUR LES RÉVOL. 5 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



50 LISTE DES OUVRAGES 

Sur le genre Tritonia, avec la description el fanatonrie d 'me  espè.ce nou- 
velle. Ibid. 

Mémoire sur legerrre -4plysia (vulgairement, lièvre marin). Ann. duMits., 
t .  II, 1803. 

Mémoire Concernant f animal de PHyalyale, nouveau genre de mollusques rrirr, 
intermédiaire entre Phyale et le clio, et  Pétablissement dtrn nouvel ordre dans 
la classe des mollusques. Ann. du Mus., t. IV, 1804. 

Mimoire sur les Biphores. Ibid. 
Mémoire sur le genre Doris. Ibid. 
Mémoire sur Ponchidie, genre de molfruqrres mis , voisins des Limaces, 

et sur une norrwelle eqéce (Oncl~idium Perorzii). Ibid., t. V ,  1804. 
Sur la Phyllidie et sur le Plerrro-branche , deuz iiorrveaox genres de mol- 

lusques de tordre des Gasréropodes , et woisins des Patelles et des Oscabrioris, 
dont l'un est nu  etl'autre porte une coqiiille cachée. Ibid. 

Mémoire sur la Dolabelk, la Testacelle, et sur rtn nouveau genrz demol- 
Iusques à coquille cacliée, nommé Parmacelle. I bid. 

Mémoire sur la ScyUée, l'Éolide et le Glarrcus, avec des additions au 
Mémoire sur la Tritonie. Ann. du Mus., t. V I ,  1805. 

Mémoire sur la Limace (L imas  L.) et le Colimacon (Hel ix  L.). Ann. du 
Mus., t. VII, 1806. 

Sur le Limnée (Helix stagnalis L.) et le Phnorbe (H .  corriea L.). i l id .  
Mémoire sur la Janthine et sur laPlrosianelle. Ann. du Mus., t. VI, 1808. 
Mémoire sur la Vivipare d e a a  douce ( Cyclostorna viviparum , Draparn,. 

Ann. du Mus.,  t. XI, rSo8. 
Mémoire sur le grand Buccin de nos cDtes ( ~ e c c i n u m  undatum L.) a sur 

son anatomie. Ibid. 
Mémoire sur le genre Thétltys et son arzntornie. Ann. du Mus., t. X I I ,  

1810. 
Mémoire sur les Acl.res, gastéropodes sans tentacules apparents. Ann. 

du Mus., t. XVI, 1810. 
Mémoires sur les Ascidies el sur leuranatom;e. Mém. du Mus., t. II, 18 15. 
Hémoire sur les animarrr des Anatifes et des Balartes, et sur leur ariato- 

mie. Iliid. 
Mimoires pour servir à f'liistoire et à Panatornie des moU~isques. Paris, 

1817, I vol. in-4O. 
C'est la réunion des Mémoires précédents, déjà insérés dans les Annales 

et 1esMémoires du Rluséuni. 

ZOOPHYTES. 

Mémoire sur lorganisation de la Méduse. Bull. pliiloni., no 33, 1799. 
Journ. de pliys., t. XLIX, 1799. 
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Mémoire sur un ver parasite d'rire nouveau genre ( Hecfoco t )h  octo- 
podis). Ano. des Sr. uat., t . XVII I ,  18ag. 

PoIsSons. 

ATute sur un poisson peu connu, péclié récemment dans le golfé de Génes, 
le Loplrote Cepédien. Ann. du Mus., t .  XX, 1813. 

Sur un poisson célèbre et cependant presque inconnu des auteurs systéma- 
tiques. appelésur nos cdfes de POcéan AIGLE OU MAIGRE, et sur les cdres de 
la Méditerranée, timbra , Figano, et Poisson royal, avec uue d~scription 
de sa vessie natatoire. Mém. du Mus., t. 1, 1805. 

Observations et reclierclres sur différents poissons de la Méditerrunée, 
et, à leur occasion, sur des poissons d'autres mersplus ou moins lie's avec 

euo. ILid. 
Sur le gei~re Chironecfe, Cuv. ( Antennarius Cornmersoaii.) Mem. du 

Mus., t. 111, 1817. 
Sur les Diodons, wlgairemenf Orbes épineuz. Mém. du Mus., t .  IV, 1815. 

Sur +s poissons Jrr sous-genre Mjktes. Ibid. 
Sur les poissons du sous-genre Hydrocin; sur deuz nouvelles espèces de 

Serrasalmes et sur PArgentir~a glossodonta de Forskahl, qui est PRlbula go- 
norl~nc/ius de Bloch. Mém. du Mus., t. V, 1819. 

Histoire nature/& des poissons,par M M .  Cuvier et Valenciennes. t. 1-VIII, 
1828-1831. 

Sur le Siren Lacertina. Bull. de la Soc. philom., no 38, mai 1800. 
S u r k s  véritables différences qui ezistent entre les Crocodiles de Cancien 

et du nouveau confinent. Bull. philom., no 54, I 80 r .  
Recherches airaforniqrres sur les Reptiles regardés comme douteut par les 

naturalistes, faites à l'occasion de fAxoloflrapporfe du iiXeziqiie par M. de 
Humboldt. Paris, I 807, grand in-4'. 

Sur le genre & Reptiles batraciens nommé Amplriiima, et sur rrne norr- 
velle erpl.ce de ce genre (Rmphiurna tr.idactjlum). Mém. du Rius. t. X I V ,  
1827. 

Sur fIbis des anciens Egyptiens. Bull. philom., no $9, luiu r8on.  Journ. 
de physiq., t. LI. Ann. du Mus., t. IV, 1804. 

Descriptioir dune norivellc esp2ce de Dindori de k? baie de Hurduras 
M ~ U .  du n h ,  1. V I ,  1820. 

4. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



52 LISTE DES OUVRAGES 

' Du Canard pie Ù pieds dcmi-palntés de la Nouvelle-Hollande. Mém. du 
Mus., t. XIV, 1827. 

La Minagerie du Muséum national Blristoire naturelle, ou les Animaris 
aivantspeinfs d'aprk nature par le cit. Maréchal, etc., avec une Note des- 
criptive de clialue animal, par les cit. Cuvier, Lacépède et G~of f roy .  Paris, 
an IX .  

Rapport fait à la classe des sciences phrsiqries et mathématiques de rlris- 
titut srir divers Cétacés pris sur les cdtes de France. Mém. du iilus., t. XIS. 

SurCorang-Outang. Jouru. de physiq., t. LSXXVI ,  1815. 

ZOOLOGIE GÉNÉRALE. 

Xémoire srir une nouvel!e classifccation des Mammif2res et sur les principes 
qui doivent servir de base dans cette sorte de trauail; lu à la Sociéié d'histoire 
naturelle, le 1" floréal de l'an I I I ,  par les cit. Geoffroy et Cuvier. Magas. 
encyrl., t. II, an III. 

Mémoire sur la structure interne et crterne, et sur les af/?nités des ani- 
maru auxquels on a donné le nom de wers; lu à la Société d'histoire natu- 
relle, l e  ar floréal de l'an III. Décad. philosoyh., t. V, au III. 

Second Mémoire sur l'organisation et les rapports des animaur ù sang 
hlanc, dans lcprrel on traite de la structure des mollusques et de leur divi- 
s;on en ordres: lu à la Société d'histoire naturelle, le r r  prairial an III. 
Magas. encyclop., t. II, an III. 

Tableau élimentaire de Phistoire naturelle des anitnaiix. r vol. in-SO, Paris, 

'795. 
Sur un nouveau rapprocliement à établir entre les classes qui composent le 

r2gne animal. Ann. du Mus., t. XIX, I SI a. 
Mémoire sur la compositioti de la mdchoire supérieure des Poissons et sur 

le pnrti que t o n  en peut tirer pour la distribution métliodique de ces ani- 
malu. Mém. du Mus., t. Ie: 18 15. 

Le R 2 p e  animal distribue d'aprés son organisation. 4 TOI. in-S", Paris, 
1817. 

La seconde édition en 5 vol. a paru d e  I Szg à 1830. 

BI.imoire sur le Iarjnx inférieur des Oiseaux. Magas. encyclop., t .  II, 17gG. 
Discours pronorrcépar le cit. Cuvier à Couverfure du cours d'anatomie com- 

parée qu'il fait an Muséum nationald'histoire naturellepour le cit. Mertrud. 
Mûgas. encyclop., t. V, 1795. 
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Conjectures sur le sixiime sens qu'on a remarquédans les Cliatives-Soiiris. 
Magas. encyclop., t. VI, 1795. 

Note sur la découverte L PoreiUe interne des Cétacés. Magas. encyclop., 
t. VI, 1795. 

Obsewations sur le Larynx du Couagga. Bull. philom., ~795 .  
Mémoire sur la circulution des animairz a sang blaric. Bull. de la Soc. 

philom. 
Sur (es uarines des Cétacés. Bull. philom., no 4, juillet 1797. 

Sur les rates du Marsouin. Bull. philom., no 6, septembre 1797. 
Mémoire sur les difrérences des cerveaux considérés dans tous les animaru 

à sang rouge. Bull. philom., no 27, i 795. 
Lecons d'anatomie comparée, recueillies et puliliées sous les yeux de 

C. Cuvier, par C. Duméril , chef des travaux anatomiques de l'École de 
médecine de Paris. An VI11 (18oo), t. 1 et II. 

Les Le~ons des tomes III,  IV et  V, recueillies par G. L. Duvernoy, doc- 
teur en médecine, etc., ont paru en I 805. 

Mémoire sur les dents des Poissons. Bull. philom., n. 59, 1801. 
Reclierclies d'anatomie comparée sur les dents des Mammifères, des Ilep- 

tiles et des Poissons. Bull. philom., na 82, 1804. . 
Sur la composition de la téte osseuse dans les animaux wertébrés. Ann. 

du Mus., 1. X I &  181s. 
Mémoire sur la œufs des Quadrupèdes. Mém. du Mus., t. 111, 1817. 
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S U R  

D E LA SURFACE DU GLOBE, 

ET SÇR LES CEANGEMERTS QU'ELLES ONT PRODUITS 

Dans mon ouvrage sur les Ossements fossiles je me 
suis proposé de reconnaltre A quels animaux appar- 
tiennent les débris osseux dont les couches superficielles 
du globe sont remplies. C'était chercher à parcourir 
une route où l'on n'avait encore hasardé que quelques 
pas. Antiquaire d'une espéce nouvelle, il me fallut ap- 
prendre à l a  fois à restaurer ces monuments des révo- 
ht ions passées et à en dechiffrer le sens; j'eus à re- 
cueillir et à rapprocher dans leur ordre primitif les 
fragments dont ils se composent, à reconstruire les 
Btres antiques auxquels ces fragments appartenaient, 
à les reproduire avec leurs proportions et leurs carac- 
tères ; à les comparer enfin à ceux qui vivent aujour- 
ii'hui à la  surface du globe : art presque inconnu, 
et qui supposait une science à peine effleurCe aupara- 
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vant, celle des lois qui président aux CO-existences des 
formes des diverses parties dans les êtres organisés. Je 
dus donc me préparer à ces recherches par des recher- 
ches bien plus longues sur les animaux existants ; une 
revue presque générale de l a  création actuelle pouvait 
seule donner un caractère de démonstration à mes ré- 
sultats sur cette création ancienne; mais elle devait en 
méme temps me donner un grand ensemble de règles 
et de rapports non moins démontrés, et le regne entier 
des animaux ne pouvait manquer de se trouver en 
quelque sorte soumis à des lois nouvelles, à l'occasion 
de cet essai sur une petite partie de la théorie de la  
terre. 

Ainsi, j'étais soutenu dans ce double travail par l'in- 
térêt égal qu'il promettait d'avoir, et pour la science 
générale de l'anatomie, base essentielle de toutes celles 
qui traitent des corps organisés, et pourl'histoire phy- 
sique du globe, ce fondement de la minéralogie, de la 
géographie, et méme, on peut le  dire, de l'histoire des 
hommes, et  de tout ce qu'il leur importe le plus de 
savoir relativement à eux-mêmes. 

Si l'on met de l'intérêt à suivre dans l'enfance de 
noire espèce les traces presque effacées de tant de na- 
tions dteintes, comment n'en mettrait-on pas aussi à 
rechercher dans les ténébres de l'enfance de la  terre 
les traces de révolutions antérieures à l'existence de 
toutes les nations? Nous admirons la force par laquelle 
l'esprit humain a mesuré les mouvements de globes 
que l a  nature semblait avoir soustraits pour jamais à 
notre vue; le g h i e  et la science ont franchi les limites 
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de l'espace; quelques observations développées par le 
raisonnement ont dévoild le mécanisme d u  monde : n'y 
aurait-il pas aussi quelque gloire pour l'homme a savoir 
franchir les limites du  temps, et à retrouver, au moyen 
de quelquesobservations, l'histoire de ce monde et une 
succession d'événements qui ont précddé la naissance 
du  genre liumain? Sans doute, les astronomes ont mar- 
ché plus vite que les naturalistes, et l'époque où se 
trouve aujourd'hui la théorie de la terre ressemble un 
peu à celle où quelques philosophes croyaient le ciel de 
pierres de taille et la lune grande comme le Pélopon- 
nése ; mais après les Anaxagoras il est venu des Copernic 
et des Kepler, qui ont frayé la route à Newton : e t  
pourquoi l'histoire naturelle n'aurait-elle pas aus,' QI un 
jour son Newton? 

Exposition. 

C'est le plan et le résultat de mes travaux sur les os 
fossiles que je me propose surtout de présenter dans ce 
discours. l'essayerai aussi d'y tracer u n  tableau rapide 
des efforts tentés jusqu'à ce jour pour retrouver l'his- 
toire des révolutions du globe. Les faits qu'il m'a été 
donné de découvrir ne forment sans doute qu'une bien 
petite partie de ceux dont cette antique histoire devra 
se composer; mais plusieurs d'entre eux conduisent à 
des conskquences dhcisives, et la manière rigoureuse 
dont j'ai procédç! à leur détermination me donne lieu 
de croire qu'on les regardera comme des points defini- 
iivement fixés, et qui constitueront une époque dans la 
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science. J'espère enfin que leur nouveautd m'excusera 
si je réclame pour eux l'attention principale de mes 
lecteurs. 

blon objet sera d'abord de montrer par quels rap- 
ports l'histoire des os fossiles d'animaux terrestres se 
lie à la théorie de la terre, et quels motifs lui donnent à 
cet égard une importance particuliére. Je développerai 
ensuite les principes sur lesquels repose l'art de déter- 
miner ces os, ou, en d'autres termes, de reconnaftre un 
genre, et de distinguer une espèce par un seul fragment 
d'os, art de la certitude duquel dépend celle de tout 
mon travail. Je donnerai une indication rapide des es- 
pèces nouvelles, des genres auparavant inconnus que 
l'application de ces principes m'a fait découvrir, ainsi 
que des diverses sortes de terrains qui les recèlent; et 
comme la différence entre ces espéces et celles d'aujour- 
d'hui ne va pas au delA de certaines limites, je mon- 
trersi que ces limites dépassent de beaucoup celles qui 
distinguent aujourd'hui les variétés d'une même es- 
pèce : je ferai donc connaitre jusqu'où ces vari&& 
peuvenl aller, soit par l'influence du temps, soit par 
celle du climat, soit enfin par celle de la domesticité. 
Je me mettrai par là en Btat de conclure, et d'engager 
mes lecteurs conclure avec moi, qu'il a fallu de grands 
événements pour amener les différences bien plus con- 
sidérables que j'ai reconnues : je développerai donc 
les modifications particuliéres que mes recherches doi- 
vent introduire dans les opinions repes  jusqu'à ce jour 
sur les révolutions du globe; enfin j'examinerai jusqu'S1 
quel point l'histoire civile et religieuse des peuples s'ac- 
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corde avec les résultats de l'observation sur l'histoire 
physique de la terre, et avec les probabilités que ces 
observations donnent touchant l'époque oh les sociétés 
humaines ont pu trouver des demeures fixes et des 
champs susceptibles de culture, et où par conséquent 
elles ont pu prendre ilne forme durable. 

Premibre apparence de la terre. 

Lorsque le voyageur parcourt ces plaines fécondes où. 
des eaux tranquilles entretiennent par leur cours ré- 
gulier une végétation abondante, et dont le sol, foulé 
par un peuple nombreux, orné de villages florissants, 
de riches cités, de monuments superbes, n'est jamais 
troublé que par les ravages de la guerre ou par l'op- 
pression des hommes en pouvoir, il n'est pas tenté de  
croire que la  nature ait eu aussi ses guerres intestines, 
et que la  surface du globe ait été bouleversée par des  
révolutions et des catastrophes ; mais ses idSes changent 
dés qu'il cherche A creuser ce sol aujourd'hui si paisible, 
ou qu'il s'élève aux collines qui bordentla plaine; elles 
se ddveloppent pour ainsi dire avec sa vue, elles com- 
mencent A embrasser l'étendue et la grandeur de ces 
Bvdnements antiques dès qu'il gravit les chafnes plus 
élevées dont ces collines couvrent le pied, ou, qu'en sui- 
vant les lits des torrents qui descendent de ces chafnes, 
il pdnètre dans leur intérieur. 
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Premiérer preuves de r6volutions. 

Les terrains les plus bas, les plus unis, ne nous 
montrent, même lorsque nous y creusons à de très- 
grandes profondeurs, que des couches horizontales 
de matié:es plus ou moins variées, qui envelopsent 
presque toutes d'innombrables produits de la  mer. 
Des couches pareilles, des produits semblables, compo- 
sent les collines jusqu'à d'assez grandes hauteurs. Quel- 
quefois les coquilles sont si nombreuses, qu'elles for- 
ment B elles seules toute la  masse du  sol : elles s'élèvent 
à des hauteurs supérieures au niveau de toutes les 
mers, et où nulle mer ne pourrait btre portée aujour- 
d'hui par des caiises existantes : elles ne sont pas seule- 
ment enveloppées dans des sables mobiles, mais les pier- 
res les pIus dures les incrustent souvent, et en sont phné- 
trdes de toutes parts. Toutes les parties d u  monde, tous 
les hémisphères, tous les continents, toutes les fles lin 
peu considérables présentent le mbme phénoméne. Le 
temps n'est plus où l'ignorance pouvait soutenir que 
ces restes de corps organisds Btaien t de simples jeux de 
la  nature, des produits concus dans le sein de la  terre 
par ses forces créatrices; et les efforts qiie renouvellent 
quelques métaphysiciens ne suffiront probablement pas 
pour rendre de l a  faveur à ces vieilles opinions. Une 
comparaison scrupuleuse des formes de ces dépouilles, de 
leur tissu, souvent mBme de leur composition chimi- 
que, ne montre pas la moindre diffdrence entre les co- 
quilles fossiles et celles que la mer nourrit; leur con- 
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servation n'est pas moins parfaite; l'on n'y observe le 
plus souvent ni défrition ni ruptures, rien qui annonce 
un transport violent ; les plus petites d'entre elles gar- 
dent leurs parties les plus délicates, leurs crktes les plus 
subtiles, leurs pointes les plus déliées : ainsi non-seu- 
lement elles ont vécu dans la mer, elles ont été déposées 
par la mer, c'est la  mer qui les a laissées dans les lieux 
'où on les trouve; mais cette mer a sdjourné dans ces 
lieux, elle y a sdjourné assez longtemps et assez paisi- 
blement pour y former les dépbts si réguliers, si épais, 
si vastes, et  en partie si solides que remplissent ces 
dépouilles d'animaux aquatiques. Le bassin des mers 
a donc éprouvé au moins un changement, soit en 
étendue, soit en situation. Voilà ce qui résulte ddjà 
des premieres fouilles et de l'observation l a  plus super- 
ficielle. 

Les traces de r~volutions deviennent plus imposan- 
tes quand on s'élève un peu plus haut, quand on se 
rapproche davantage du  pied des grandes chahes. 

11 y a bien encore des bancs coquilliers; on en aper- 
$oit meme de plus épais, de plus solides; les coquilles 
y sont tout aussi nombreuses, tout aussi bien conser- 
vées : mais ce ne sont plus les memes esphces ; les cou- 
ches qui les contiennent ne sont plus aussi géndralement 
horizontales; elles se redressent obliquement, quelque- 
fois presque verticalement. Au lieu que dans les plai- 
nes et les collines plates i l  fallait creuser profondément 
pour connaltre la succession des hancs, on les voit ici 
par leur flanc, en suivant les vallées produites par 
leurs décliirements : d';mmensesamas de leurs débris 

5. 
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forment au  pied de leurs escarpements des huttes ar- 
rondies, dont chaque dégel et chaque orage augmen- 
tent la hauteur. 

Et ces bancs redressés qui forment les crktes des 
montagnes secondaires ne sont pas posés sur les bancs 
horizontaux des collines qui leur servent de premiers 
hchelons; ils s'enfoncent, au contraire, sous eux. Ces 
collines sont appuyées sur leurs pentes. Quand on 
perce les couches horizontales dans le voisinage des 
montagnes à couches obliques, on retrouve ces couches 
obliques dans la profondeur; quelquefois mkme , 
quand les couches obliques ne  sont pas trop élevdes, 
leur sommet est couronné par des couches horizontales. 
Les couches obliques sont donc plus anciennes que les 
couches horizontales; et comme il est impossible, du 
moins pour 1; plus grand nombre, qu'elles n'aient pas 
6té formées horizontalement, il est évident qu'elles ont 
été relevées, qu'elles l'ont et12 avant que les autres s'ap- 
puyassent sur elles. 

Un ingdnieux géologiste vient même de prouver 
qu'il n'est pas impossible de fixer les époques relatives 
de chacun de ces relévements des couches obliques 
d'après l a  nature et l'ancienneté des couches horizon- 
tales q u i  s'appuient sur elles (1). 

Ainsi la mer, avant de former les couches horizonta- 
les, en avait formé d'autres, que des causes quelconques 
avaient brisées, redressées, bouleversées, de mille ma- 
nikres; et comme plusieurs de ces bancs obliques qu'elle 

(1) Voyez note i de l'Appendice. 
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avait formés plwanciennement s'élèvent plus haut que 
ces couches horizontales qui leur ont succédé et qui 
les entourent, les causes qui ont donne à ces bancs leur 
obliquité les avaient aussi fait saillir au-dessus du ni- 
veau de la mer, et en avaient fait des fles, ou au moins 
des écueils et des inégalités, soit qu'ils eussent été re- 
levds par une extrémité, ou que l'affaissement de l'ex- 
trémité opposde eUt fait baisser les eaux; second résul- 
tat non moins clair non moins démontr6 que le premier 
pour quiconque se donnera la peine d'étudier les mo- 
numents qui l'appuient. 

Preuves que ces révolutions ont été nombreuses 

Mais ce n'est point à ce bouleversement des couches 
anciennes, A ce retrait de la mer aprés la formation 
des couches nouvelles, que se bornent les rdvolutions 
et les changements auxquels est dû l'état actuel de la 
terre. 

Quand on compare entre elles avec plus de détail les 
diverses couches et les produits de la vie qu'elles recè- 
lent, on reconndt bientbt que cette ancienne mer n'a 
pas déposé constamment des pierres semblables entre 
elles, ni des restes d'animaux de m&mes espèces, et que 
chacun de ses d6pbtsne s'estpas étendu sur toute la sur- 
face qu'elle recouvrait. Il s'y est établi des variations 
successives , dont les premières seules ont été à peu 
pr&s générales, et dont les autres paraissent l'avoir étQ 
beaucoup moins. Plus les couches sont anciennes, plus 
chacune d'elles est uniforme dans une grande Btendue 
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plus elles sont nouvelles, plus elles sont limitées; plus 
elles sont sujettes B varier à de petites distances. Ainsi, 
les déplacements des couches étaient accompagnds et 
suivis de changements dans l a  nature du liquide et 
des matihres qu'il tenait en dissolution; et lorsque 
certaines couches, en se montrant au-dessus des eaux, 
eurent divisé la  surface des mers par des fles, par des 
chafnes saillantes, il put y avoir des changements diffé- 
rents dans plusieurs des bassins particuliers. 

On comprend qu'au milieu de telles variations dans 
la nature du  liquide les animaux qu'il nourrissait ne 
pouvaient demeurer les mémes. Leurs espèces, leurs 
genres meme, changeaient avec les couches; et quoi- 
qu'il y ait quelques retours d'espèces à de petites dis- 
tances, il est vrai de dire, en général, que les coquilles 
des couches anciennes ont des formes qui leur sont pro- 
pres; qu'elles disparaissent graduellement pour ne plus 
se montrer dans lescouches récentes, encore moins dans 
les mers actuelles, où l'on ne découvre jamais leurs ana 
logues d'espéces, ou plusieurs de leurs genres eux 
mémes ne  se retrouvent pas; que les coquilles des cou 
ches récentes, au contraire, ressemblent pour le genre 
A celles qui vivent dans nos mers, et que Jans les der- 
niéres et les plus meubles de ces couches, et dans cer- 
tains d6pbts rkcents et limités, i l  y a quelques espèces 
que l'œil le plus exerce ne pourrait distinguer de celles 
que nourrissent les c6tes voisines. 

Il  y a donc eu dans la nature animale une succession 
de variations qui ont Bté occasionnées par celles du  li- 
quide dans lequel les animaux vivaient ou qui du moins 
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leur ont correspondu; et ces variations ont conduit par 
degrés les classes des animaux aquatiques à leur Btat 
actuel; enfin, lorsque la mer a quitté nos continents 
pour la dernière fois, ses habitanls ne différaient 
pas beaucoup de ceux qu'elle alimente encore aujour- 
d'hui. 

Nous disons pour la dernière fois parce que si l'on 
examine avec encore plus de soin ces débris des 8tres 
organiques, on parvient A découvrir au milieu des 
couches marines, meme les plus anciennes, des couches 
remplies de productions animales ou vkgétales de la  
terre et de l'eau douce; et parmi les couches les plus 
récentes, c'est-à-dire les plus superEcielles, i l  en est oA 
des animaux terrestres sont ensevelis sous des amas de 
productions de la mer. Ainsi les diverses catastrophes 
qui ont remué les couches n'ont pas seulement fait sortir 
par degrés du sein de l'onde les diverses parties de nos 
continents et diminué le  bassin des mers; mais ce 
bassin s'est deplace en plusieurs sens. 11 est arrivé plu- 
sieurs fois que des terrains mis à sec ont été recouverts 
parles eaux, soit qu'ils aient été abfmés ou que les eaux 
aient été seulement portées au-dessus d'eux; et pource 
qui regarde particulièrement le sol que l a  nier a laissé 
libre dans sa dernière retraite, celui que l'homme et les 
animaux terrestres habitent maintenant, il avait déjA 
été desséché au  moins ;ne fois, peut-8tre plusieurs, 
et avait nourri alors des quadrupèdes , des oiseaux, 
des plantes et des productions terrestres de tous les 
genres; la  mer qui l'a quitté l'avait donc auparavant 
envahi. Les cliansements dans la hauteur des eaux 
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n'ont donc pas consistéseulement dans une retraite plus 
ou moins graduelle, plus ou moins générale; il s'est 
fait diverses irruptions et retraites successives, dont le  
résultat définitif a été cependant une diminution uni- 
verselle de niveau. 

Preuves que ces révolutions ont été subites. 

Mais, ce qu'il est ussi bien important de remarquer, 
ces irruptions, ces retraites répétées n'ont point toutes 
.été lentes, ne se sont point toutes faites par degrés; au 
contraire, la plupart des catastrophes qui les ont ame- 
nées ont et6 subites; et cela est surtout facile à prouver 
Four la dernière de ces catastrophes, pour celles qui par 
un  double mouvement a inoiidé et ensuite remis à sec 
.nos continents actuels, ou du moins une grande partie 
.du sol qui les forme aujourd'hui. Elle a laisse encore 
dans les pays du Nord des cadavres de grands quadru- 
pèdes que l a  glace a saisis, et qui se sont conservés j usqu'à 
nos jours avec leur peau, leur poil et leur chair. S'ils 
n'eussent été gelés aussitbt que tués, l a  putréfaction les 
aurait décomposds. Et d'un autre cbté, cette gelde éter- 
nelle n'occupait pas auparavant les lieux où ils ont 
été saisis; car ils n'auraient pas pu vivre sous une pa- 
reille température. C'est donc le méme instarkt qui a fait 
périr les animaux et qui a &du glacial le pays qu'ils 
habitaient. Cet événement a été subit, instantané, sans 
aucune gradation, et ce qui est si clairement démontre 
pour cette derniére catastrophe ne l'est guère moins 
pour celles qui l'ont prbcédee. Les dechirements , les 
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redressements, les renversements des couches plus an- 
ciennes ne laissent pas douter que des causes subites et 
violentes ne les aientmises en Btat où nous les voyons; 
et meme la  force des mouvements qu'éprouva l a  masse 
des eaux est encore attestde par les amas de  débris et 
de cailloux roulés qui s'interposeut en beaucoup d'en- 
droits entre les couches solides. La vie a donc souvent 
été troublée sur cette terre par des événements effroya- 
bles. Des Mres vivants sans nombre ont 6th victimes 
des catastrophes : les uns, habitants de la terre séche, 
se sont vus engloutis par des déluges; les autres, qui 
peuplaient l e  sein des eaux, ont été mis à sec avec l e  
fond des mers subitement relevé; leurs races mêmes ont 
fini pour jamais, et ne laissent dans l e  monde que quel- 
ques débris à peine reconnaissables pour le natura- 
liste. 

Telles sont les conséquences où conduisent nécessaire- 
ment les objets que nous rencontrons à chaque pas, que 
nous pouvons vérifier à chaque instant, presque dans 
tous les pays. Ces grands et terribles événenients sont 
clairemeni empreints partout pour l'œil qui sait en lire 
l'histoire dans leurs monuments. 

Mais ce qui étonne davantage encore, et ce qui n'est 
pas moins certain, c'est que la  vie n'a pas toujours 
existé sur le globe, et qu'il est facile à l'observateur de 
reconnaitre le point oh elle a cornmench à dCposer ses 
produits. 
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Prmvei qu'il y a eu des révolutionsantérieuei B Pexistence 

des etres vivanta 

Élevons-nous encore; avancons vers les grandes 
crêtes, versles sommets escarpés des grandes chaînes : 
bientbt ces débris d'animaux marins, ces innombrables 
coquilles deviendront plus rares, el disparaltront toul 
à fait; nous arriverons B des couches d'une autre na- 
ture, qui ne contiendront point de vestiges d'êtres vi- 
vants. Cependant elles montrero~it par leur cristalli- 
sation, et par leur stratification méme , qu'elles étaient 
aussi dans un état liquide quand elles se sont formées; 
par leur situation oblique, par leurs e~car~eme'nts ,  
qu'elles ont aussi été bouleversées; parla manière dont 
elles s'enfoncent obliquement sous les couches coquil- 
lières, qu'elles ont été formées avant elles; enfin, par 
l a  hauteur dont leurs pics hhissés et nus s'élèvent au- 
dessus de  toutes ces couches coquillières, que ces som- 
mets étaient déjà sortis des eaux quand les couches co- 
quillières se sont formées. 

Telles sont ces fameuses montagnes primitives ou 
primordiales qui traversent nos continents en différentes 
directions, s'élèven t au-dessus des nuages, séparent les 
bassins des fleuves, tiennent dans leurs neiges perpé- 
tuelles les réservoirs qui en alimentent les sources, et 
forment en quelque sorte le  squelette et comme la 
grosse charpente de la  terre. 

D'une grande distance l'œil apercoit dans les dente- 
lures dont leur crête est déchirée, dans les pics aigus 
qui la hdrissent, des signes de l a  manière violente dorit 
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elles ont 6th élevées : bien diffirentes de ces montagnes 
arrondies, de ces collines à longues surfaces plates, dont 
lamasse récente est toujours demeurée dans la  situa- 
tion où elle avait été tranquillement déposke par  les 
derniéres mers. 

Ces signes deviennent plus manifestes à mesure que 
l'on approche. 

Les vallées n'ont plus ces flancs en pente douce, ces 
angles saillants et rentrants vis-à-vis l'un de l'autre, 
qui semblent indiquer les lits de quelques anciens eou- 
rants : elles s'élargissent et se rétrécissent sans aucune 
régle; leurs eaux tantbt s'étendent en lacs, tantbt se 
précipitent en torrents ; quelquefois leurs rochers, se 
rapprochant subitement, forment des digues transver- 
sales, d'où ces m&mes eaux tombent en cataractes. Les 
couches déchirées, en montrant d'un cdté leur tran- 
chant à pic, présentent de l'autre obliquement de 
grandes portions de leur surface ; elles ne correspondent 
point pour leur hauteur; mais celles qui d'un c6tk for- 
mentlc sommet de l'escarpement s'enfoncent de l'autre, 
et ne reparaissent plus. 

Cependant, au  milieu de tout ce désordre, de 
grands naturalistes sont parvenus à démontrer qu'il 
règne encore un certain ordre, et que ces bancs im- 
menses, tout brisés et renvers6s qu'ils sont, observent 
entre eux une succession qui est h peu prbs la  m&me 
dans toiiles les grandes cha1nes:Le granit, disent-ils , 
dont les crêtes centrales de la  plupartdeces chaines sont 
composées, le granit,  qui dépasse tout,  est aussi la 
pierre qui s'enfonce sous toutes lesautres, c'est la plus 
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ancienne de celles qu'il nolx ait Bté donné de voir dans 
la  place que lui assigna l a  nature, soit qu'elle doive son 
origine A un liquide général, qui auparavant aurait 
tout tenu en dissolution, soit qu'elle ait été l a  première 
fixée par le refroidissement d'une grande masse en fu- 
sion ou méme en Bvaporation. Des roches feuilletées 
s'appuient sur ses flancs, et forment les crètes latérales 
deces grandes challnes ; des schistes, des porphyres, des 
grés, des roches talqueuses se melent à leurs couches ; 
enfin des marbres à grains salins, et d'autres cal- 
caires sans coquilles, s'appuyant sur les schistes, for- 
ment les crêtes extdrieures, les échelons inférieurs, 
les contre-forts de ces chaînes, et sont le dernier ou- 
vrage par lequel ce liquide inconnu, cette mer sans 
habitants semblait préparer des matériaux aux mollus- 
ques et aux zoophytes, qui bientbtdevaient déposer sur 
ce fond d'immenses amas de leurs coquilles ou de leurs 
coraux. On voit mbme les premiers produits de ces mol- 
lusques, de ces zoophytes, se montrant en petit nombre 
et de distance en distance, parmi les dernières cou- 
ches de ces terrains primitifs ou dans cette portion de 
l'écorce du globe que les zoologistes ont nommée les 
terrains de transition. On y rencontre par-ci par-18des 
couches coquillières interpos6es entre quelques granits 
plus récents que les autres, parmi divers schistes, et 
entre quelques derniers lits de marbres salins ; la  vie, 
qui voulait s'emparer de  ce globe, semble dans cespre- 
miers temps avoir lutté avec la  nature inerte qui do- 
minait auparavant; ce u'est qu7apr8s un temps assez 
long qu'ellea pris entiérement le dessus, qu'A elle seule 
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a appartenu le droit cle continuer et d'élever l'enve- 
loppe solide de la  terre. 

Ainsi, on ne peut le nier : les masses qui forment au- 
jourd'hui nos plus hautes montagnes ont été primitive- ' 

ment dans un état liquide ; longtemps après leur con- 
solidation elles ont été recouvertes par des eaux qui n'a- 
limentaient point de corps vivants ; ce n'est pas seule- 
ment après l'apparition de la  vie qu'il s'est fait des chan- 
gements dans l a  nature de matières qui se déposaient : 
les masses formées auparavant ont variéPaussi hien que 
celles qui se sont formées depuis; el les ont éprouvé de 
rnéine des changements violents dans leur position, 
et une partie de ces changements avait eu lieu dès le 
temps où ces masses existaient seules, et n'étaient point 
recouvertes par les masses coquillières : on en a la 
preuve par les renversements, par les déchirements, 
parles fissures qui s'observent dans leurs couches, aussi 
bien que dans celles des terrains postdrieurs, qui mbme 
y sont en plus grand nombre et plus marqués. 

Mais ces masses primitives ont encore éprouv6 d'au- 
tres révolutions depuis l a  formation des terrains secon- 
daires, et ont peut-8treoccasionné ou du nioins partagé 
quelques-unes de celles que ces terrains eux-mbmes ont 
éprouvées. Il y a, en effet, des portions considérables de 
terrains primitifs à nu., quoique dansune situation plus 
basse que beaucoup de terrains secondaires ; comment 
ceux-ci ne les auraient-ils pas recouvertes, si elles ne se 
fussent montrées depuis qu'ils se sont formés? On trouve 
des blocs nombreux et volumineuxde substances primi- 
tives répandus en certains pays à la surface de terrains 
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secondaires, séparés par des vallées profondes, ou niéme 
par des bras de mer, des pics ou des crêtes d'oh ces 
blocs peuvent être venus : il faut ou que des.éruptions 
les y aient lanchs, ou que les profondeurs qui eussent 
arrbtd leurs cours n'existassent pas à l'&poque de leur 
trarisport, ou bien enfin que les mouvements des eaux 
qui les ont transport& passassent en violence tout ce 
que nous pouvons imaginer aujourd'hui (1). 

(i) Les voyages de Saussure et  de Deluc prbsentent une foule de ces 
sortes de fails ; et ce sont ces géologistes qui ont jiigt? qu'ils ne pouvaient 
gubre avoir kt6 produits que par d76normes Cruptions. MM. de Buch et  
Escher s'en sont occupés plus rbcemment. Le mémoire de ce derrnier, 
insérb dans la Nouvelle Alpina de Stein-Müller , tomeIer, en prbsente sur- 
tout I?ensemble d'une manibia remarquable, dont voici % peu prbs le r4- 
sume : Ceux de ces blocs qui sont Bpars dans les parties basses de la Suisse 
ou de la Lombardie viennent des Alpes, et sout descendus le long de leurs 
vallées. Il y en a partout, et de toute grandeur, jusqu'A celle de cin- 
quante mille pieds cuba ,  dans la grande Btendue qui sépare les Alpes du 
Jura,  et il s'en 6Ibve sur les pentes du Jura qui regardent les Alpes 
jusqu'h des hauteurs de quatre mille pieds au-dessus du niveau de la mer; 
ils sont A la surface ou dans les couclies superficielles de debris, mais non 
dans celles des gr&, de mollasses ou de poudingues qui remplissent presque 
partout l'intervalle en question : on les trouve tant6t isol6s, tantOt en amas ; 
la hauteur de leur situation est independante de leur grosseur; les petits 
seulement paraissent quelquefois un peu us&, les grands ne le sont point 
du tout. Ceux qui appartiennenl aubassin de chaque rivibre se sont trouvés, 
A l'examen, de la meme nature que les montagnes des sommets ou des flancs 
des hautes vallées d'oùnaisseiit les affluents de cette rivibre : on en voit ddjà 
clans ces vallees, et ils y sont surtout accumnl6s aux endroits qui précedent 
quelques rétrécissements. Il en a passé par-dessus les cols lorsqu'ils n'avaient 
pas plus de quatre mille pieds ; et alors on eu voit sur les revers des crhtes 
dansles cantonad'entre les Alpes et le Jura, et sur le Jura m h e .  C'est vis& 
vis des débouchés des vallées des Alpes que l'on en voit le plus et  de plus 
éleves; ceux des intervalles se sout porlés moins haut : dans les cliaines 
du Jura, plus éloignees dos Alpes, il ne s'en tronve qu'aux endroits placés 
vis-&vis des ouvertures des chatnes plus rapprocliées. 

De ces faits l'auteur tire celte conclusion, que le transport de ces blocs a 
eu lieu depuis que les gres et les poudingues ont été déposks ; qu'il a été 
occasionné peut-8tre par la dernibre des rbvolutions du globe. II compare 
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Voilà donc un ensemble de faits, une suite d'époques 
antérieures au temps présent, dont la succession peut se 
v6rifier sans incertitude, quoique la  durée de leurs in- 
tervalles ne puisse se définir avec précision ; ce sont au- 
tant de points qui servent de règle et de direction à cette 
antique chronologie. 

Examen des causes qui agissent encore aujourd'hui A la surfaoe 
du globe. 

Examinons maintenant ce qui se passe aujourd'hui 
sur  le globe; analysons les causes qui agissent encore 
à sa surface, et determinons l'étendue possible de leurs 
effets. C'est une partie de l'histoire de l a  terre d'autant 
plus importante, que l'on a cru longtempspouvoir ex- 
pliquer par ces causes actuelles les révolutions antd- 
rieures , comme on explique aisément dans l'histoire 
politique les événements passés quand on connallt bien 
les passions et les intrigues de nos jours. Mais nous 
allons voir que malheureusement il n'en est pas ainsi 
dans l'histoire physique : le fil des opérations est rompu ; 
la marche de la nature est changée; et aucun des agents 
qu'elle emploie aujourd'hui ne lui aurait suffi pour pro- 
duire ses anciens ouvrages. 

Il  existe maintenant quatre causes actives qui contri- 
buent à altérer la surface de nos continents : les pluies 

ce tramport ce qui a encore lieu de la part des torrents; mais l'objection 
de la grandeur des blocs et celle des vaIlcies profondes par-dessus leaqurllea 
ils ont dii passer noils pardissent con3erver une grande force contre cette 
partie de son Iiypothèse. 
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et les dégels, qui dégradent les montagnes escarpées, 
et en jettent les débris A leur pied; les eaux courantes, 
qui entralnent ces débris, et vont les déposer dans les 
lieux oh leur cours se ralentit; la mer, qui sape le  pied 
des chtes élevées, pour y former des falaises, et qui re- 
jette sur les c6tes basses des monticules de sables; enfin 
les volcans, qui percent les couches solides, et élévent 
ou répandent à la surface les amas de leurs déjec- 
tions (1). 

Partout où les couches brisées offrent leurs tranchants 
sur des faces abruptes, il tombe à leur pied à chaque 
printemps, et mkme à chaque orage, des fragments 
de leurs mathiaux, qui s'arrondissent en roulant les 
uns sur les autres, et dont l'amas prend une inclinaison 
ddterminée par leslois de l a  cohésion, pour former ainsi 
au pied de l'escarpement une croupe plus ou moins 
élevée, selon que les chutes de débris sont plus ou 
moins abondantes. Ces croupes forment les flancs des 
vallées dans toutes les hautes montagnes, et se cou- 
vrent d'une riche vdgétation quand les éboulements su- 
périeurs commencent à devenir moins fréquents; mais 
leur ddfaut de solidite les rend sujettes à s'ébouler 

(1) Voyez sur les cliangements de la surface de la terre conniis par I'liis- 
toire ou par la tradition, et dus par conséqiient aux causes actuellement 
agissantes, I'orvrage allemand de M. de Hof, en deux vol. in-8' ; 
Goth., 1822 et 1824. Les faits y sont recueillis avec autant de soin que $6- 
rudition. 
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elles-mkmes quand elles sont minées par les ruisseaux; 
et c'est alors que des villes, que des cantons riches 
et peuplés se trouvent ensevelis sous la chute d'une 
montagne, que le cours des rivières est intercepté, qu'il 
se forme des lacs dans des lieux auparavant fërtiles et 
riants. Mais ces grandes chutes heureusement sont rares, 
et la principale influence de ces collines de débris, c'est 
de fournir des matériaux pour les ravages des torrents. 

Alluvions. 

Les eaux qui tombent sur les crbtes et les sommets 
des montagnes, ou les vapeurs qui s'y condensent, ou 
les neiges qui s'y liquéfient, descendent par une infi- 
nité de filets le long de leurs pentes; elles en enlévent 
quelques parcelles, et y tracent par leur passage des sil- 
lons ldgers. Bientbt ces filets se réunissent dans les creux 
plus marqués dont la surface des montagnes est labou- 
rde; ils s'écoulent par les vallees profondes qui en enta- 
ment 1% pied, et vont former ainsi les rivières et les 
fleuves, qui reportent à la mer les eaux que la mer 
avait données à l'atmosphére. A la fonte des neiges, ou 
lorsqu'il survient un orage, le volume de ces eaux des 
montagnes, subitement augmenté, se prScipite avec une 
vitesse proportionnde aux pentes; elles vont heurter 
avec violence le pied de ces croupes de débris qui cou- 
vrent les flancs de toutes les hautes vallées; elles en- 
trallnent avec elles les fragments déjh arrondis qui les 
composent; elles les émoussent, les polissent encore 
par le frottement; mais à mesure qu'elles arrivent A 
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des vallées plus unies, où leur chute diminue, ou dans 
des bassins plus larges, où il leur est permis de s'é- 
pandre, elles jettent sur l a  plage les plus grosses de ces 
pierres qu'elles roulaient, les débris plus petits sont de- 
posés p'us bas, et il n'arrive guére au grand canal de  
la rivière que les parcelles les pllis menues ou le limon 
l e  plus imperceptible. Souvent méme le cours de ces 
eaux, avant de former le grand fleuve inférieur, est 
obligé de traverser un lac vaste et profond, où leur 
limon se dépose, et d'ou elles ressortent limpides. Mais 
les fleuves inférieurs, et tous les riiisseaux qui naissent 
des montagnes plus basses, ou des collines, produisent 
aussi dans les terrains qu'ils parcourent des effets plus 
ou moins analogues A ceux des torrents des hautes mon- 
tagnes. Lorsqu'ils sont gonflés par de grandes pluies, 
ils attaquent le  pied des collines terreuses ou sableuses 
qu'ils rencontrent dans leur cours et en portent les 
dBbris sur les terrains bas, qu'ils inondent, et .que 
chaque inondation éléve d'une quantité quelconque. 
Enfin, lorsque les fleuves arrivent aux grands lacs ou à 
la mer, et que cette rapidité qui entrafnait les parcelles 
de limon vient A cesser tout à fait, ces parcelles se dtr- 
posent aux cdtPs de l'embouchure; elles finissent par y 
former des terrains, qui prolongent la  cbte ; et si cette 
cdte est telle que la  mer y jette de son cbté du sable, et  
contribue à cet accroissement, i l  se crée ainsi des pro- 
vinces, des royaumes entiers, ordinairement les plus 
fertiles, et bientbt les plus riches du monde, si les gou- 
vernements laissent l'industrie s'y exercer en paix. 
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Dunes. 

Leseffets que la mer produit sans le concours des 
fleuves sont beaucoup moins heureux. Lorsque la  cdte 
est basse et le fond sablonneux, les vagues poussent ce 
sable vers le bord ; à chaque reflux il s'en dessèche un 
peu, et le  vent, qui souffle presque toujours de la  mer, 
en jette sur l a  plage. Ainsi se forment les dunes, ces 
monticules sablonneux qui, si l'industrie de l'homme 
ne parvient à les fixer par des végétaux convenables, 
marchent lentement, mais invariablement, vers l'inté- 
rieur des terres, et y couvrent les champs et les habi- 
tations, parce que le méme vent qui é18ve le sable du 
rivage sur la  dune jet(e celui du  sommet de la dune à 
son revers opposé à la  mer ; que si la nature du sable 
et celle de l'eau qui s'éléve avec lui sont telles qu'il 
puisse s'en former u n  ciment durable, les coquilles, les 
os jetés sur le rivage en seront incrustés; les bois, les 
troncs d'arbre, les plantes qui croissent près de la mer 
seront saisis dans ces agrégats, et ainsi naftront ce que 
l'on pourra appeler des dunes durcies, comme on en 
voit sur les cbtes de la  Nouvelle-Hollande. On peut en 
prendre une idée nette dans la description qu'en a lais- 
sée feu Péron (1). 

(1) Dans son Vogage aux Terres Australes, t. 1, p. 1G1. 
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Falaises. 

Quand, au contraire, la c6te est élevée, la mer, qu 
n'y peut rien rejeter, y exerce une action destructive : 
ses vagues en rongent le pied et en escarpent toute la 
hauteur en falaise, parce que les parties plus hautes 
se trouvant sans appui tombent sans cesse dans l'eau; 
elles y sont agitées dans les flots jusqu'à ce que les 
parcellesles plus molles et les plus déliées disparaissent. 
Les portions plus dures, à force d'btre roulées en sens 
contraires par les vagues, forment ces galets arrondis 
ou cette gréve q u i  finit par s'accumuler assez pour 
servir de rempart au pied de la falaise. 

Telle est l'action des eaux sur la terre ferme; et l'on 
voit qu'elle ne consiste presque qu'en nivellements, et 
en  nivellements qui ne sont pas indéfinis. Les débris 
des grandes crétes charriés dans les vallons; leurs 
particules, celles des collines et des plaines, portées 
jusqu'8 la mer; des alluvions étendant les c6tes aux dé- 
pens des hauteurs, sont des effets bornés, auxquels la 
végétation met en général un terme, qui supposent 
d'ailleurs l a  prdexistence des montagnes, celle des 
valldes, celle des plaines, en un mot toutes les inéga- 
lités du globe,'et qui ne peuvent par conséquent avoir 
donné naissance à ces indgalitds. Les dunes sont un 
phénoméne plus limité encore, et pour la hauteur et 
pour l'étendue horizontale; elles n'ont point de rap- 
port avec ces énormes masses dont la gdologie cherche 
l'origine. 
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Quant ti l'action que les eaux exercent dans leur 
propre sein, quoiqu'on ne puisse la  connaftre aussi 
bien, il est possible cependant d'en déterminer jus- 
qu'à un certain point les limites. 

Dép6ts sous les eau- 

Les lacs, les Btangs, les marais, les ports de mer 
où i l  tombe 'des ruisseaux, surtout quand ceux-ci des- 
cendent des coteaux voisins et escarpés, ddposent sur 
leur fond des amas de limon qui finiraient par le coin- 
bler si l'on ne prenait le soin de les nettoyer. La mer 
jelte également dans les ports, dans les anses, dans tous 
les lieux où ses eaux sont plus tranquilles, des vases 
et des sédiments. Les courants amassent entre eux ou 
jettent sur leurs c6tBs le sable qu'ils arrachent ab 
fond de la mer, et en composent des bancs et des bas- 
fonds. 

Stalactites. 

Certaines eaux, après avoir dissous des subAances 
calcaires au niogen de l'acide carbonique surabondant 
dont elles sont imprégnées , les laissent cristalliser 
quand cet acide peut s'évaporer, et en fornient des 
stalactites et d'autres concrétions. Il existe des couches 
cristdisées confusQment dans l'esu douce, assez étendue 
pour Btre comparables à quelques-unes de celles qu'a 
laissées l'ancienne mer. Tout le monde connait les fa- 
meuses carriéres de travertin des environs de Rome, 
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et les roches de cette pierre que la rivière du Téverone 
accroit ef faif sans cesse varier en figure. Ces deux sortes 
d'actions peuvent se combiner; les dépbts accumulés 
parla mer peuvent être solidifi& par la stalactite : lors- 
que, par hasard, des sources abondantes en matière 
calcaire, ou contenant quelque autre substance en dis- 
solution, viennent à tomber dans les lieux où ces amas 
se sont form6s, il se montre alors des agrégats oif les 
produits de la mer et ceux de l'eau douce peuvent ktre 
réunis. Tels sont les bancs de la Guadeloupe, qui 
offrent à la fois des coquilles de mer et de terre et des 
squelettes humains. Telie est encore cette carrière d'au- 
près de Messine, décrite par de Saussure, et où le grès 
se reforme par les sables que la mer y jette, et qui s'y 
consolident. 

Lithophytes. 

Dans la zone torride, où les lithophytes sont norii- 
breux en espèces et se propagent avec unegrande force, 
leurs troncs pierreux s'entrelacent en rochers, en ré- 
cifs, et, s'blevant jusqu'à fleur d'eau, ferment l'entrée 
des ports, tendent des piBges terribles auxnavigateurs. 
La mer, jetant des sables et du limon sur le haut de ces 
écueils, en Bléve quelquefois la surface au-dessus de son 
propre niveau, et en forme des lles plates, qu'une riche 
végEfation vient bientdt vivifier (1). 

(1) Voyez les Observations faites dans la mer du Sud, par R .  Forster. 
Quelques-uns pensent que ces tles de corail ont toujoiirs un noyau d'uue 
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11 est possible aussi que dans quelques endroits les 
animaux à coquillages laissent en mourant leurs clé- 
pouilles pierreuses, et que, liées par des vases plus ou 
moins concrètes, ou par d'autres ciments, elles forment 
des dépbts Qtendus ou des espèces de bancs coquilliers; 
mais nous n'avons aucune preuve que la  mer puisse 
aujourd'hui incruster ces coquilles d'une p&te aussi 
compacte que les marbres, que les grés, ni meme que 
le calcaire grossier dont nous voyons les coquilles de 
nos couches envelopphes. Encore moins trouvons-nous 
qu'elle prQcipite nulle part de ces couches plus solides, 
plus siliceuses qui ont précéd6 la  formation des bancs 
coquilliers. 

Enfin, toutes ces causes réunies ne changeraient pas 
d'une quantite appréciable le niveau de la mer, ne re -  
leveraientpas une seule couche au-dessiis de ce niveau, 
e t  surtout ne produiraient pas le moindre monticule à 
l a  surface de la terre. 

On a bien soutenu que l a  mer éprouve une diminu- 
tion générale, e t  que 1'011 en a fait l'observation dans 
quelques lieux des bords de la  Baltique (1). En d'au- 

autre nature, qui forme la plus grande masse de leur base. ( Voyez note 2 
de l'Appendice.) 

(1) C'est une opinion commune en Subde, que la mer s'abaisse, et qu'on 
passe h gu6 ou pied sec dans beaucoup d'endroits où cela n'&ait pan 
possible autrefois. Des Iiummes trbs-savants ont partage cette opinion du 
peuple; et M. de Buch l'adopte tellement, qu'il va jusqu'à supposer que le 
sol de tnute la Subde s'élbvr! petit i petit. Ma's il est singdier que I'on n'ait 
pas fait ou du moins publie des observations suivies et prdcises propres L 
nondater un fait mis en avant depuis si longtemps, et qui ne laisserait lieu 
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tres endroits, comme l'Écosse et divers points de la 
Mdditerrande, on croit avoir apercu, au contraire, que la  
mer sY6lève, et qu'elle y couvre aujourd'hui des plages 
autrefois supérieures B son niveau (1). Mais quelles que 
soient les causes de  ces apparences, i l  est certain 
qu'elles  ont rien de général ; que dans le  plus grand 
nombre des ports, oh l'on a tant d'intérkt à observer 
la hauteur de la mer, et oh des ouvrages fixes et anciens 
donnent tant de moyens d'en mesurer les variations, 
son niveau moyen est constant; il n'y a point d'abaisse- 
ment universel, il n'y a point d'empiétement général. 

L'actiondes volcans est plus bornke, plus locale encore 
que toutes celles dont nous venons de parler. Quoique 
nous n'ayons aucune idée nette des moyens par lesquels 
l a  nature entretient à de si grandes profondeurs ces vio- 
lents foyers, nous jugeons ilairement par leurs effets 
des changements qu'ils peuvent avoir produits à la sur- 
face du globe. Lorsqu'un volcan se déclare, après quel- 

à aucun doute si, comme le dit Linnaus, cette différence de niveau allait 
à qualre et cinq pieds par an. 

( 1 )  M. Robert Stevenson, dans ses Observationsszir le lit de la mer 
du Nord et de la Manche, soutient que le niveau de ces mers s'est 4ev6 
continuellement et trb-sensiblement depuis trois sibcles. Fortis dit la m&me 
chose de quelques lieux de la mer Adriatique ; mais l'exemple di1 temple 
d e  Sérapis, prhs de Pouzzoles , prouve qtie les bords de cetle mer sont en 
plusieurs endroits de nature h pouvoir s'dlever et s'abaisser localement. On a 
en revanchedes milliers de quais, de chemins, et d'autres constructions faites 
te long de la mer par les Romains, depuis Alexandrie jusqu'en Belgique, 
et dont le niveau relatif n'a pas varid. 
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ques secousses, quelques tremblements de terre, il se 
fait une ouverture. Despierres, des cendres sont lancées 
au loin, des laves sont vomies : leur partie la plus fluide 
s'écoule en longues traînées; celle qui l'est moins s'tir- 
rbte aux bords de l'ouverture, en élève le contour, y 
forme un c6ne terminé par un cratère. Ainsi les volcans 
accumulent sur la surface, aprks les avoir modifiées, 
des matières auparavant ensevelies dans la profondeur ; 
ils forment des montagnes ; ils en ont couvert autrefois 
quelques parties de  nos continents; ils ont fait naltre 
subitement des Iles au milieu des mers; mais c'dtait 
toujours de laves que ces montagnes, ces lles étaient 
composées ; tous leurs matériaux avaient subi l'action 
du feu : ils sont disposés comme doivent l'étre des ma- 
tiéres qui ont coule d'un point BlevS. Les volcans n'é- 
lèvent donc ni ne culbutent les couches que traverse 
leur soupirail ; et si quelques causes agissant de ces pro- 
fondeurs ont contribué dans certains cas A soulever de 
grandes montagnes, ce ne sont pas des agents volca- 
niques tels qu'il en existe de nos jours. 

Ainsi, nous le répétons, c'est en vain que l'on cherche 
dans les forces qui agissent maintenant à la surface de 
la  terre des causes suffisantes pour produire les rdvo- 
lutions et les ca tas t roph~ dont son enveloppe nous 
montre les haces; et si l'on veut recourir aux forces ex- 
térieures constantes connues j usqu'ti prdsent, l'on n'y 
trouve pas plus de ressources. 
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Causes astronomiques cionstantes. 

Le pble de la terre se meut dans un cercle autour du 
p61e de l'écliptique; son axe s'incline plusou moins sur 
le plan de cette m&me &cliptique ; mais ces deux mouve- 
ments, dont les causes sont aujourd'hui appréciées, 
s'exécutent dhns des directions et des limites connues, 
et qui n'ont nulle proportion avec des effets tels que 
ceux dont nous venons de constater la grandeur. Dans 
tous les cas, leur lenteur excessive empêcherait qu'ils 
ne pussent expliquer des catastrophes quenous venons 
de prouver avoir été subites. 

Ce dernier raisonnement s'applique à toutes les ac- 
tions lentes que l'on a imaginées, sans doute dans l'es- 
poir qu'on ne pourrait en nier l'existence, parce qu'il se- 
rait toujours facile de soutenir que leur lenteur même les 
rend imperceptibles. Vraies ou non, peu importe; elles 
n'expliquent rien, puisque aucune cause lente ne peut 
avoir produit des effets subits. Y eût-il donc une dimi- 
nution graduelle des eaux, la mer transfiortAt-elle dans 
tous les sens des matières solides, la température du 
globe diminuAt ou augmentAt-elle, ce n'est rien de tout 
cela qui arenversé nos couches, qui a revétu de glace de 
grands quadrupédes avec leur chair et leur peau, qui 
a mis à sec des coquillages aujourd'hui encore aussi 
bien conservés que si on les eût pêchés vivants, qui a 
détruit enfin des espèces et des genres entiers. 

Ces arguments or,t frappe le plus grand nombre des 
naturalistes, et parmi ceux qui ont cherché à expliquer 
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l'état actuel du globe il n'en est presque aucun qui 
l'ait attribué en entier à des causes lentes, encore moins 
;i d ~ s  c:iuses agissant sous nos yeux. Cette nécessitd oii 
ilsse sont vus de chercher des causes différentes de celles 
que nous voyons agir aujourd'hui est même ce qui leur 
a fait imaginer tant de suppositions extraordinaires, et 
les a fait errer et se perdre en tant de sens contraires, 
que le nom meme de leur science, ainsi que je l'ai dit 
ailleurs, a été .longtemps un sujet de moquerie (i) pour 
qiielques personnt s prévenues, qui ne  voyaient que 
les systémes qu'elle a fait éclore, et qui oubliaient la 
longue et importante série des faits certains qu'tlle a 
fait connaftre. 

Anciens systhmes des g~ologistes. 

Pendant longtemps on n'admit que deux Avénements, 
que deux époques de mutations sur le globe : la créa- 
tion et le déluge; et tous les efforts des géologistes ten- 
dirent à expliquer l'état actuel enimaginant un certain 
état primitif, modifié ensuite par le déluge, dont 
chacun imaginait aussi à sa maniére les causes, l'action 
et les effets. 

Ainsi, selon l'un (2),  la terre avait r e p  d'abord une 
croûte égale et 1Cgère qui recouvrait l'abîme des me1 s, 

(1) Lorsque j'ai dit cela, j'ai Cnoiicb un fait dont on est chaque jour 18- 
moin ; mais je n'ai pas prétendu exprimer ma propre opillion, coinme des 
g6ologistes estimables ont paru le croire. Si quelque Bquivoqiie dans ma 
yhrase a Btb la cause de leur erreur, je leur en fais ici mes excuses. 

(2) Burnet, Telluris Theoria sacra; Lond., 1631. 
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et qui se creva pour produire le déluge : ses débris formé- 
rent les montagnes. Selon l'autre(l), le  déluge fut occa- 
sionne par une suspension momentanée de la  cohésion 
dans les minéraux : toute la masse du globe fut  dissoute, 
et la pbte en fut pénétrée par les coquilles. Selon un 
troisième (2), Dieu souleva les montagnes pour faire 
écouler les eaux qui avaient produit le déluge, et les 
prit dans les endroits où il y avait le plus de pierres, 
parce qu'autrement elles n'auraient pu se soutenir. Un 
quatrième (3) crba la terre avec l'atmosphére d'une co- 
mète, et la  fit inonder par la queue d'une autre : la 
chaleur qui lui restait de sa premiére origine fut ce qui 
excita tous les &es vivants au péché; aussi furent-ils 
tous noyés, excepté les poissons, qui avaient apparem- 
ment les passions moins vives. 

On voit que, tout en se retranchant dans les limites 
fixees parla Genèse, les naturalistes se donnaient encore 
une carriére assez vaste : ils se trouvérent bientdt àl'é- 
troit; et quand ils eurent réussi A faire envisager les six 
jours de la création comme autant de périodes indéfi- 
nies, les siécles ne leur coûtant plus rien, leurs systémes 
prirent un essor proportionné aux espaces dont ils pu- 
rent disposer. 

Le grand Leibnitz lui-même s'amusa à faire, comme 
Descartes, de  la  terre un soleil éteint (4), un globe vi- 

(1) Woodward, fissay towards the natural History o f  the Barth; 
Lond., 1702. 

(2) Sclieuclizer, Mkm. de Z'Acad., 1708. 
(3) Xhiston, A new Theory o f  the Earth.; Lond., 1708. 
( 4 )  Leibnitr, Protogaa ; Act. Lips., 1683 ; Gott., 1549. 
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trifié, sur lequelles vapeurs, étant retombées lors de son 
refroidissement, formèrent des mers, qui déposhrent en- 
suite les terrains calcaires. 

Demaillet couvrit le globe entier d'eau pendant des 
milliers d'années ; il fit retirer les eaux graduellement ; 
tous les animaux terrestres avaient d'abord été marins; 
l'homme lui-méme avait commencé par étre poisson ; et 
l'auteur assure qu'il n'est pas rare de rencontrer dans 
l'océan des poissons qui ne sont encore devenus 
hommes qu'à moitié, mais dont la race le deviendra 
tout à fait quelque jour (1). 

Le système de Buffon n'est guère qu'un développe- 
ment de celui de Leibnitz, avec l'addition seulement 
d'une cométe qui a fait sortir du soleil, par un choc vio- 
lent, la masse liquéfiée de la terre, en niéme temps que 
celle de toutes les plauètes; d'où il résulte des dates po- 
sitives : car par la température actuelle de la terre on 
peut savoir depuis combien de temps elle se refroidit ; 
et puis.que les autres planètes sont sorties du soleil en 
meme temps qu'.elle, on peut calculer combien les 
grandes ont encore de sikcles à refroidir, et jusqu'à quel 
point les petites sont déjà glacées (2). 

Systérnes plus nouveaux. 

De nos jours, des esprits plus libres que jamais ont 
aussi voulu s'exercer sur ce grand sujet. Quelques Bcri- 
vainsont reproduit et prodigieusement Btendu les iddes 

(1) Telliamed; Amsterd., 1748. 
(2 )  Thdorie de la Terre, 1749; et Epoque de la nature, 1775. 
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de Demaillet : ils disent que tout fut liquide dans 
l'origine ; que le liquide engendra des animaux d'abord 
trés-simples, tels que des rnonades ou autres espéces in- 
fusoires et microscopiques; que, par suite des temps, e t  
en prenant des habitudes diverses, les races animales se 
compliquérent et se diversifiarent au point où nous les 
voyons aujourd'hui. Ce sont toutes ces races d'animaux 
qui ont converti par degrés l'eau de la mer en terre cal- 
caire ; les vdgétauxsur l'origine etles métamorphoses des- 
quels on ne nous dit rien, ont converti de leur c8té cette 
eau en argile; mais ces deux terres, à force d'&tee dé- 
pouillées des caractéres que l a  vie leur avait imprimds, se 
rdsolvent, en dernière analyse, en silice; et voilà poup- 
quoi les plus anciennes montagnes sont plus siliceuses 
que les autres. Toutes les parties solides de la terre doi- 
vent donc leur naissance à la  vie, et sans la vie le  globe 
serait enti8rement liquide (1). 

D'autres écrivains ont donné la préfdrence aux id6es 
de Képler : comme ce grand astronome, ils accordent 
au globe lui-même les facultés vitales ; un fluide, selon 
eux, y circule; une assimilation s'y fait aussi bien que 
dans les corps animés; chacune de  ses parties est vivante; 
il n'est pas jusqu'aux molécules les plus élémentaires 
qui n'aient un instinct, une volonté, qui ne s'attirent et 
ne se repoussent d'après des antipathies et des sympa- 

( 1 )  Voyez la Physique de Rodig, page 106, Leipsig, 1801; et la page 
169 du denième tome de Telliamed, ainsi qu'une inlinite de nouveaux 
ouvrages allemands. M. de Lamarck est celui qui a dbveloppb dans ces 
derniers temps ce sgstéme en France avec le plus de suite dans son Hydre 
géologie et dans sa Philosophie zoologique. 
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thics : chaque sorte de minera1 peut convertir des masses 
immenies en sa propre nature, comme nous conver- 
tissons nos aliments en chair et ensang; les montagnes 
sont les organes de larespiration du globe, et lesschistes 
ses organes sécrétoires; c'estpar ceux-ci qu'il décompose 
l'eau de la  mer pour engendrer les déjections volca- 
niques; les filons enfin sont des caries, des abcès du 
règne minéral, et les métaux un  produit de pourriture 
et de maladie : voilà pourquoi ils sentent presque tous 
mauvais (1). 

Plus nouvellement encore, une philosophie qui sub- 
stitue des métaphores aux raisonnements, partant du 
systénie de l'identité absolue bu du  panthéisme, fait 
naftre tous les phénomènes ou, ce qui est à ses yeux la 
méme chose, tous les Btres, par polarisation comme les 
deux électricités; et, appelant polarisation toute opposi- 
tion, toute différence, soit qu'onlaprenncde la situation, 
de la  nature, ou des fonctions, elle voit successivement 
s'opposer Dieu et le monde, dans le monde le soleil et 
les planétes, dans chaque planète le  solide et le liquide; 
et poursuivant cette marche, changeant au besoin ses 
figures et ses allégories, elle arrive jusqu'aux derniers 
details des espèces organisCes (2). 

II faut convenir cependant que nous avons choisi la 
des exemples extrémes, et que tous les géologistes n'ont 

(1) Feu M. Patrin a mis beaucoup d'esprit à soutenir ces iddes fantas- 
tiques, dans plusieurs articles du Nouveau Diclionnaire d'tlastoire na- 
turelle. 

(2 )  C'est surtout dans les ouvrages de M. Steflens et de M. Ohen qu'il 
faut voir celte application du pantl~eisme la geologie. 
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pas porté la hardiesse des conceptions aussi loin que 
ceux que nous venons de citer; niais parmi ceux qui 
ont procddé avec plus de réserve, et qui n'ont point cher- 
ché leurs nloyens hors de la physique ou de la chimie 
ordinaire, combien ne régne-t-il pas encore de diver- 
sité et de contradiction ! 

Divergences de tous les sgrtémes. 

Chez l'un tout s'est prhcipi té successivement par cris- 
tallisation, tout s'est déposé à peu prbs comme il l'est 
encore; mais la mer, qui couvrait tout, s'est retir6e par 
degrés (1). 

Chez l'autre les matériaux des montagnes sont sans 
cesse dégrades et entralnés par les rivières, pour aller 
au fond des mers se faire échauffer sous une énorme 
pression, et former des couches que la chaleur qui les 
durcit relèveraun jour avec violence (2). 

Un troisiéme suppose le liquide divis6 en une multi- 
tude de lacs placés en amphithé8tre les uns au-dessus 
des autres, qui, aprés avoir déposé nos couches coquil- 
lières, ont rompu successivement leurs digues pour 
aller remplir le bassin de l'océan (3). 

Chez un quatrième, des marées de sept à huit cents 
toises ont, au contraire, emporté de temps en temps le 

- - 
(1) M. De la Mettrie admet la cristallisation comme cause prinoipale , 

dans sa Gdologie. 
(2) Hutton el Playfair : Illustrations of the Hutlomam Theory of the 

Earth; Edimb., 1802. 
(3) Lemanon, en divers endroits du Journal de Phpigne,  d'aprhs Mi- 

chaëlis et plusieurs autres. 
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fond de mers, et l'ont jet6 en montagnes et en collines 
dans les vallées, ou sur les plaines primitives du con- 
tinent (1). 

Un cinquiéme fait tomber successivement du ciel, 
comme les pierres météoriques, les divers fragments 
dont la  terre se compose, et qui portent dans les étres 
inconnus dont ils recèlent les dbpouilles l'empreinte 
de leur origine Btrangére (2). 

Un sixiéme fait le globe creux, et y place un noyau 
d'aimant qui se transporte, au gré des comètes, d'un 
pble à l'autre, entrainant avec luile centre de gravité et 
la masse des mers, et noyant ainsi alternativement les 
deux hémisphères (3). 

Nous pourrions citer encore vingt autres systémes 
tout aussi divergents que ceux-là : et, que l'on ne s'y 
trompe pas, notre intention n'est pas d'en critiquer les 
auteurs : au  contraire, nous reconnaissons que ces idbes 
ont généralement été concues par des hommes d'esprit 
e t  de savoir, qui n'ignoraient point les faits, dont plu- 
sieurs meme avaient voyagé longtemps dans l'intention 
de les examiner, et qui en ont procure de nombreux e t  
d'importants à la science. 

(1) Dolomieu, ibid. 
(2) MM. de Marschall : Recherches sur l'origine et le dheloppemcnt 

de l'ordre actuel du Monde; Giessen, 1802. 
(3) M. Bertrand : Renouvellement pdriodique des continenls terres- 

tres ; Hambourg, 1799. 
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Causes de ces divergences. 

D'où'peut donc venir une pareille opposition dans les 
solutions d'hommes qui partent des mémes principes 
pour rBsoudre le  mbme probléme ? 

Ne serait-ce point que les conditions du probléme 
n'ont jamais Bté toutes prises en considération ; ce qüi 
l'a fait rester jusqu'à ce jour indéterminé et susceptible 
de plusieurs solutions, toutes également bonnes quand 
on fait abstraction de telle ou telle condition, toutes &a- 
lement mauvaises quand une nouvelle condition vient 
à se faire connaitre, ou que l'attention se reporte vers 
quelque condition connue, niais négligée? 

Nature et condit;ons du probléme. 

Pour quitter ce langage mathématique, nous dirons 
que presque tous les auteurs de ces systémes, n'ayant 
eu Bgard qu'à certaines difficultés qui les frappaient 
plus que d'autres, se sont attachés à résoudre celles-1-4 
d'une maniére plus ou moins plausible, et en ont laissé 
de c6té d'aussi nombreuses, d'aussi importantes. Tel n'a 
vu, par exemple, que la difficulté de faire changer le 
niveau des mers ; tel autre, que celle de faire dissoudre 
toutes les substances terrestres dans un seul et mbme li- 
quide ; tel autre enfin, que celle de faire vivre sous la 
zone glaciale des animaux qu'il croyait de la zone tor- 
ride. Épuisant sur ces questions les forces dc leur csprit, 
ils croyaient avoir tout fait en imaginant un moyen 
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quelconque d'y répondre : il y a plus, en négligeant 
ainsi tous les autres phénomhes, ils ne songeaient pas 
riikme toujours ti determiner avec précision la mesure 
et les limites de ceux qu'ils cherchaieut &expliquer. 

Cela est vrai surtout pour les terrains secondaires, 
qui forment cependant la partie la  plus importante 
et la  plus difficile du probléme. Pendant longtemps 
on ne s'est ocmpd que bien faiblement de fixer les su- 
perpositions de leurs couches, et les rapports de ces 
couches avec les espéces d'animaux et de plantes dont 
elles renferment les restes. 

Y a-t-il des animaux, des plantes propres & certaines 
couches, et qui ne se trouvent pas dans les autres? 
Quelles sont les espèces qui paraissent les premiéres, 
ou celles qui viennent aprhs? Ces deux sortes d'es- 
pèces s'accompagnent-elles quelquefois? Y a - t i l  des 
alternatives dans leur retour? ou, en d'autres termes, 
les premiéres reviennent-elles une seconde fois, et 
alors les secondes disparaissent-elles? Ces animaux, ces 
plantes, ont-ils tous v6cu dans les lieux où l'on trouve 
leurs ddpouilles? ou bien y en a-t-il qui y aient été 
transportés d'ailleurs? Vivent-ils encore tous aujour- 
d'hui quelque part? ou bien ont-ils été détruits en 
tout ou en partie? Y a-t-il un rapport constant entre 
l'ancienneté des coucheset la  ressemblance ou la non- 
ressemblance des fossiles avec les btres vivants? Y en a- 
t-il un de climat entre les fossiles et ceux des étres vi- 
vants qui leur ressemblent le plus? Peut-on en conclure 
que les transports de ces Btres, s'il y en a eu, se soient 
faits du Nord au Sud, ou de l'Est à l'ouest, ou par 
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irradiation et mélange? et peut-on distinguer les épo- 
ques de ces transports par les couches qui en portent 
les empreintes? 

Que dire sur les causes de l'état actuel du globe , si 
l'on ne peut répondre B ces questions, si l'on n'a pas 
encore de motifs suffisants pour choisir entre l'affirma- 
tive ou la négative? Or, iln'est que trop vrai que pendant 
longtemps aucun de ces points n'a été mis absolument 
hors de douCe, qu'à peine mbme semblait-on avoir songé 
qu'il ffit bon de les éclaircir avant de faire un systkme. 

Raison pour laquelle les conditions ont ét6 négligées. 

On trouvera la raison de cette singularité si l'on réflé- 
chit que les géologistes ont tous été, ou des naturalistes 
de cabinet, qui avaient peu examiné par eux-mêmes la 
structure des montagnes, ou des minéralogistes, qui n'a- 
vaient pas dtudié avec assez de détail les innombrables 
variétés des animaux, et la complication infinie de leurs 
diverses parties. Les premiers n'ont fait que des syst8- 
mes; les derniers ont donné d'excellentes observations : 
ils ont véritablement posé les bases de la science, 
mais ils n'ont pu en achever l'ddifice. 

Progrés de la g6ologie minérale. 

En effet, la parlie purement minérale du grand pro- 
blème de la théorie de la terre a été étudiée avec un soin 
admirable par de Saussure, et portée depuis à un ddve- 
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loppement btonnant par Werner et par les nombreux et 
savants élhves qu'il a formés. 

Le premier de ces hommes eélkbres, parcourant pé- 
niblement pendant vingl années les cantons les plus 
inaccessibles, attaquant en quelque sorte les Alpes par 
toutes leurs faces, par tous leurs défilés, nous a dévoilé 
tout le désordre des terrains primitifs et a trac6 'plus 
nettement la limite qui les distingue des terrains secon- 
daires. Le second, profitant des nombreuses excava- 
tions faites dans le pays qui posskde les plus anciennes 
mines, a fixé les lois de la succession des couches ; il a 
mon tré leur ancienneté respective, et poursuivi chacune 
d'elles dans toutes ses métamorphoses. C'est de lui, et 
de lui seulement, que datera la ghologie positive, en 
ce qui concerne la nature minérale des couches ; mais 
ni Werner ni de Saussure n'ont donné à la détermina- 
tion des espéces organisées fossiles, dans chaque genre 
de couche, la rigueur devenue nécessaire depuis que 
les animaux connus s'élévent .à un nombre si prodi- 
gieux. 

D'autres savants Btudiaient, à la vérité, les débris fos- 
siles des corps organisds; ils en recueillaient et en fai- 
saient reprksenter par milliers ; leurs ouvrages seront 
des collections précieuses de matériaux; mais, plus oc- 
cupés des animaux ou des plantes, consid6rés comme 
tels, que de la théorie de la terre, ou regardant ces pé- 
trifications comme des curiosités plutbt que comme des 
documen ts historiques, ou bien enfin se contentant d'ex- 
plications partielles sur le gisement de chaque morceau, 
ils ont presque toujours négligé de rechercher les lois 
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gdnérales de position ou de rapport des fossiles avec les 
couches. 

Importance des fossiles en geologie. 

Cependant l'idée de cette recherche était bien natu- 
relle. Comment ne voyait-on pas que c'est aux fossiles 
seuls qu'est due l a  naissance de la théorie de la terre ; 
que sans euxl'on n'aurait peut-&tre jamais songd qu'il 
y ait eu dans la formation du globe des époques 
successives et une sdrie d'opérations différentes? Eux 
seuls, en effet, donnent la certitude que le globe n'a 
pas toujours eu la même enveloppe par la certitude 
oùl'on est qu'ils ont dO vivre B la  surface avant d'ktre 
ainsi ensevelis dans la profondeyr. Ce n'est que par ana- 
logie que l'on a étendu aux terrains primitifs l a  conclu- 
sion que les fossiles fournissent directement pour les 
terrains secondaires; et s'il n'y avait que des terrains 
sans fossiles, personne ne pourrait soutenir que ces ter- 
rains n'ont pas Bté formBs tous ensemble. 

C'est encore par les fossiles, toute ldgère qu'est restée 
leur connaissance, que nous avons reconnu le peu que 
nous savons sur la nature des révolutions du globe. 11 
nous ont appris que les couches qui les recélent ont Bté 
d6pos6es paisiblement dans un liquide; que leurs varia- 
tions ont correspondu à celles du liquide, que leur mise 
à nu a étB occasionnde par le transport de ce liquide; 
que cette mise à nu a eu lieu plus d'une fois : rien de 
tout cela ne serait certain sans les fossiles. 

L'étude de la partie minérale dela géologie, qui n'est 
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pas moins nécessaire, qui m h e  est pour les arts prati- 
ques d'une utilité beaucoup plusgrande, est cependant 
beaucoup moins instructive par rapport à l'objet dont 
il s'agit. 

Nous sommes dans l'ignorance l a  plus absolue sur 
les causes qui ont pu faire varier les substances dont les 
couches se composent ; nous ne connaissons pas méme 
les agents qui ont pu tenir certaines d'entre elles en 
dissolution; et l'on dispute encore sur plusieurs si elles 
doivent leur origine à l'eau ou au feu. Au fond l'on a 

pu voir ci-devant que l'on n'est d'accord que sur un 
seul point, savoir, que la  mer a changé de place. Et 
comment le sait-on, si ce n'est par'les fossiles ? 

Les fossiles, qui ont donné naissance à la  théorie de 
la  terre, lui ont donc'fourni en mkme temps ses princi- 
pales lumiéres, les seules qui jusque ici aient été géné- 
ralement reconnues. 

Cette idée est ce qui nous a encouragé à nous en oc- 
cuper; mais ce champ est immense : un seul homme 
pourrait à peine en effleurer une faible partie. Il  fallait 
donc faire un choix, et nous le flmes bientbt. La classe 
de fossiles qui fait l'objet de cet ouvrage nous attacha 
dés le premier abord, parce que nous vimes qu'elle est à 
la  fois plus féconde en conséquences précises, et cepen- 
dant moins connue, et plus riche en nouveaux sujets 
de recherches (1). 

(1) Mon ouvrage a prouv6 en effet a quel point cetle malibre &ait encore 
neuve lorsque je l'ai commenc6, malgr6 les excellents travaux des Camper, 
des Pallas, des Blumenbach, des Merk , des Sœmmerring , des Rosen- 
inüller, des Fischer, des Faujas, des Home, et des autres savants dont 
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Importance spéciale des os fossiles de quadrupédes. 

Il est sensible, en effet, que les ossements de quadru- 
pèdes peuvent conduire, par plusieurs raisons, à des 
résultats plus rigoureux qu'aucune autre dépouille de 
corps organisés. 

Premièrement, ils caractérisent d'une manière plus 
nette les révolutions qui les ont affect&. Des coquilles 
annoncent bien que la mer existait où elles se sont 
formées; mais leurs changements d'espéce pourraient 
à la rigueur provenir de changements Eger6 dans la 
nature du liquide ou seulement dans sa temphatare. 
Ils pourraient avoir tenu à des causes encore plus 
accidentelles. Rien ne nous assure que dans le fond 
de la mer, certaines espéces, certains genres m8me , 
aprés avoir occupé plus on moins longtemps des espa- 
ces déterminés, n'aient pu etre chassés par d'autres. 
Ici, au contraire, tout est précis; l'apparition des os 
d e  quadrupédes, surtout celle de leurs cadavres en- 
tiers dans les couches, annonce, ou quela couche meme 
qui les porte était autrefois à sec, ou qu'il s'était au 
moins formé une terre sèche dans le voisinage. Leur 
disparition rend certain que cette couche avait ét6 

l a i  eu le plus grand soin de citer les ouvrages dans ceux de mes chapitres 
auxquels ils se  rapportent. Mais depuis quelques annBes les natiiralistes ont 
cultivt? ce nouveau champ avec une ardeur qui a 4th couronnke des plus 
grands succès. MM. Broclii , Brongniart , Bukland , Conybeare , Desliayes, 
Férussac, de Fischer, Goldfuss, Jœger, Marcel de Serres, Mantell et bien 
d'autres savants naturalistes, ont montre de plus en plus, par leurs dB- 
couvertes, I'iniportance des fossiles en géologie. 
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inondée, ou que cette terre sèche avait cessé d'exisler. 
C'est donc par eux que nous apprenons d'une maniére 
assurke l e  fait important des irruptions répétées de la 
mer, dont les coquilles et les autres produits marins A 
eux seuls ne nous auraient pas instruits; et c'est par 
leur étude approfondie que nous pouvons espérer de 
reconnaltre le nombre et les époques de ces irruptions. 

Secondement, la  nature des rholutions qui ont al- 
téré l a  surface du globe a dû  exercer sur les quadru- 
pèdes terrestres une action plus complète que sur les ani- 
maux marins. Comme ces rdvolutions ont en grande 
partie consisté en déplacements du lit de la mer, et. que 
les eaux devaient détruire tous les quadrupèdes qu'elles 
atteignaient, si leur irruption a éte générale, elle a pu 
faire périr la classe entière , ou si elle n'a porte A la 
fois que sur certains continents, elle a pu anéantir au 
moins les espèces propres à ces continents, sans avoir 
la  meme influence sur  les animaux marins. Au con- 
traire, des millions d'individus aquatiques ont pu 
etre laisses à sec ou ensevelis sous des couches nou- 
velles, ou jet& avec violence à la  cbte, et leur race etre 
cependant conservde dans quelques lieux plus paisi- 
bles, d'où elle se sera de nouveau propagée après que 
l'agitation des mers aura cesst5. 

Troisièmement, cette action plus complète est aussi 
plus facile à saisir; i l  est plus aisé d'en démontrer les 
effets, parce que le nombre des quadrupèdes étant 
borné, la plupart de leurs espéces, au  moins les grandes, 
étant connues, on a plus de moyens de s'assurer si des 
os fossilesappartiennent B l'une d'elles, ou s'ils viennent 
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d'une esphce perdue. Comme nous sommes, au contraire, 
fort loin de connaitre tousles coquillages ettous les pois- 
sons de la  mer ; comme nous ignorons probablement 
encore la  plus grande partie de ceux qui vivent dans 
la profondeur, il est impossible de savoir avec certi- 
tude si une espéce que i'on trouve fossile n'existe pas 
quelque part vivante. Aussi voyons-nous des savants 
s70pini%trer B donner le nom de coquilles pélagiennes, 
c'est-&-dire de coquilles de la haute mer, aux b6lem- 
nites, aux cornes d'ammon et aux autres dépouilles tes- 
tacdes qui n'ont encore été vues que dans des couches 
a,nciennes, voulant dire par là que, si on ne les a point 
encore ddcouvertes dans l'6tat de vie, c'est qu'elles ha- 
bitent à des profondeurs inaccessihleç pour nos filets, 

Sans doute les naturalistes n'ont pas encore lraversé 
tous les continents et ne connaissent pas méme tous les 
quadrupèdes qui habitent les pays qu'ils ont traversés. 
On découvre de temps en temps des espbces nouvelles 
de  cette classe, et ceux qui n'ont pas examiné avec at- 
tention toutes les circonstances de ces decouvertes pour- 
raient croire aussi que les quadrupèdes inconnus dont 
on trouve les os dans nos couches sont restés jusqu'à 
présent cachés dans quelques fles qui n'ont pas 6th 
rencontrées par des navigateurs ou dans quelques-uns 
des vastes ddserts qui occupent le milieu de l'Asie, de 
l'Afrique, des deux Arnériques et de la Nouvelle-Hol- 
lande. 
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11 y a peu d'cspkrance de d6couvrir de nouvelles esphes 

de grands quadrupèdes. 

Cependant, que l'on examine bien quelles sortes de 
quadrupédes l'on a découvertes récemment et dans 
quelles circontances on les a d6couvertes, et l'on verra 
qu'il reste peu d'espoir de trouver un  jour celles que 
nous n'avons encore vues que fossiles. 

Les iles d'étendue médiocre, et placees loin des gran- 
des terres, ont trhs-peu de quadrupédes, la plupart 
fort petits : quand elles en possèdent de grands, c'est 
qu'ils y ont été apportés d'ailleurs. Bougainville et 
Cook n'ont trouve que des cochons et des chiens dans 
les iles de lamer du Sud. Les plus grands quadrupèdes 
des Antilles etaien t les agoutis. 

A la vérité les grandes terres, comme l'Asie, 1'Afri- 
que, les deux Amériques et la Nouvelle-Hollande, ont 
de grands quadrupAdes, et ghéralement des espèces 
propres à chacune d'elles; en sorte que toutes les fois 
que l'on a découvert de ces terres que leur situation 
avait tenues isolees du restedu monde, on y a trouve la 
classe des quadrupèdes entièrement différente de ce 
qui existait ailleurs. 

Ainsi, quand les Espagnols parcoururent pour la 
première fois l'Amérique méridionale, ils n'y trou- 
vhen t  pas un seul des quadrupèdes de l'Europe, de 
l'Asie, ni de l'Afrique. Le puma, le jaguar, le ta- 
pir, le cabiai, le lama, la  vigogne, les paresseux, 
les tatous, les sarigues, tous les sapajous fürent pour 
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enx des Btres entièrement nouveaux, et dont ils n'a- 
vaient nulle idée. Le méme phénomène s'est renou- 
velé de nos jours quand on a cornmeric8 à examiner 
les cbtes de la Nouvelle-Hollande et les fles adja- 
centes. Les divers kangourous, les phascolornes , les 
dasyures, les péramèles, les phalangers volants, les 
ornithorhynques, les échidnés sont venus étonner les 
naturalistes par des conformations étranges, qui rom- 
paient toutes les règles et &happaient à tous les sys- 
tèmes. 

Si donc il restait quelque grand continent à décou- 
vrir, on pourrait encore espérer de connaltre de nou- 
velles esphces, parmi lesquelles il pourrait s'en trouver 
de plus ou moins semblables à celles dont les entrailles . 

de la terre nous ont montré les dépouilles; mais il suffit 
de jeter un coup d'œil sur la mappemonde, de voir les 
innombrables directions selon lesquelles les navigateurs 
ont sillonné l'Océan, pour juger qu'il ne doit plus y 
avoir de grande terre, à moins qu'elle ne soit vers le 
p61e austral, où les glaces n'y laisseraient subsister 
aucun reste de vie. 

Ainsi, ce n'est que de l'intérieur des grandes parties 
du monde que l'on peut encore attendre des quadru- 
pèdes inconnus. 

Or, avec un peu de réflexion, on verra bientbt que 
l'attente n'est guère plus fondée de ce cbté que de celui 
des iles. 

Sans doute le voyageur européen ne parcourt pas 
aisément devastes étendues de pays, désertes ou nour- 
rissant seulement des peuplades fëroces; et cela est sur- 
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tout vrai A l'égard de l'Afrique (1) : mais rien n'empéche 
les animaux de parcourir ces contrées en tous sens, et 
de se rendre vers les cbtes, Quand il y aurait entre les 
chtes et les déserts de l'intérieur de grandes chalnes de 
montagnes, elles seraient toujours interrompues à quel- 
ques endroits pour laisser passer les fleuves ; et  dans ces 
déserts brûlants les quadrupèdes suivent de préférence 
les bords desriviéres. Les peuplades des c6tes remontent 
aussi ces rivières, et prennent promptement connais- 
sance, soit par elles-mêmes, soit par le  commerce et  la 
tradition des peuplades supérieures, de toutes les es- 
péces remarquables qui vivent jusque vers les sources. 

Il n'a donc fallu à aucune époqueun temps bien long 
pour que les nations civilisées qui ont fréquenté les 
chtes d'un grand pays en connussent assez bien les 
animaux considérables ou frappants par leur configu- 
ration. 

Les faits connus &pondent à ce raisonnement. 
Quoique les anciens n'aient point passe l'lmaüs et le 
Gange, en Asie, et qu'ils n'aient pas dté fort loin en 

(1) Les voyages dans I'int6rieiir de l'Afrique sont dangereux, moins 
& cause des animaux et des peuplades fhoces qu'on y rencontre, qu'a cause 
du climat meurtrier. Les exhalaisons pestilentielles des lacs et des marais 
et la dillbrence Cnorme qui exisle souvent entre la tempbrature du jour 
et celle de la nuit occasionnent des fibvres putrides auxquelles les Euro- 
péens rbsistent rarement; témoin les expéditions de Tuchej, de Lander. 
de Bouet et  de tant d'autres. L'eau de ces lacs, di1 Bouet, est noiratre 
et  presque stagnante ; d'immenses marais les enveloppent; enfin un brouil- 
lard Bpais et  fbtide les couvre jusqu'à une heure avancbe de la matinbe, 
malgrd l'excessive chaleur des rayons d'un soleil ardent, qui se rBflé- 
chissent sur le lac comme sur une surface de verre. D - Ni le quinquina 
ni aucun febrifuge ne triomphent des 68vres qui proviennent de ces mias- 
mes, et qui deviennent promptement mortelles. (H.) 
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Afrique, au  midide l'Atlas (i), ils ont réellement connu 
tous les grands animaux de ces deux parties du monde ; 
et  s'ils n'en ont pas distingué toutes les espèces, ce n'est 
point parce qu'ils n'avaient pu les voir ou en entendre 
parler, mais parce que la  ressemblance de ces espèces 
n'avait pas permis d'en reconnaftre les caractères. La 
seule grande exception que l'on puisse m'opposer est 
le t ipir  de Malacca récemment envoyé des Indes par 
deux jeunes naturalistes de mes élèves, MM. Duvaucel 
et  Diard, et qui forme, en effet, l'une des plus belles dé- 
couvertes dont l'histoire naturelle se soit enrichie dans 
ces derniers temps. 

Les anciens connaissaient trbs-bien l'éléphan t, et l'his- 
toire de ce quadrupède est plus exacte dans Aristote que 
dans Buffon. 

Ils n'ignoraient méme pas une partie des diffdrences 
qui  distinguentles kléphants d'Afrique de ceux d'Asie (2). 

Ils connaissaient les rhinocéros à deux cornes, que 
l'Europe moderne n'a pgint vus vivants. Domitien en 
montra à Rome et en fit graver sur des médailles. Pau- 
sanias les décrit fort bien. 

Le rhinocéros unicorne, tout dloignée qu'est sa patrie, 
leur &tait également connu. Pompée en fit voir un  à 

(1) Cette alldgation ne nous paratt pas exacte. Les anciens connaissaient 
peut-8tre mieux que nous I'interieur de I'Afiiqiie. Ils avaient quelques no- 
tions du colirs du Niger et du grand tac (lac Tchad), que Clapperton, 
Denliam et Ouilney ont dCeourert, il y a une trentaine d'annbes A peine, 
dans Vint61 ieur di1 Soudan. Voyez ce qiie nous avons dit A ce sujet dans 
I'Lrnioers pitloresque (Tripoli, Soudan,  etc. ). 

(2) Voyez daw k tome le' de mes Recherches le chapitre des Éléphants 
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Rome. Strabon en décrivit exactement un antre à Alexan. 
drie. 

Le rhinockros de Sumatra, décrit par hl. Bell, et celui 
de Java, découvert et envoyé par MM. Duvaucel et Diard, 
ne paraissent point habiter le continent. Ainsi i l  n'est 
point étonnant que les anciens les ignorassent (1) : d'ail- 
leurs ils ne les auraient peut-8tre pas distingués, à cause 
de leur trop grande ressemblance avec les autres es- 
péces. 

L'hippopotame n'a pas kté si bien décrit que les es- 
péces précédentes; mais on en trouve des figures très- 
exactes sur les monuments laissés par les Romains, et 
représentant des choses relatives A l'kgi.pte, telles que 
l a  statue du Nil, la mosaïque de Palestrine, et un grand 
nombre de médailles. En effet, les Romains en ont vu 
plusieurs fois; Scaurus, Auguste, Antonin, Commode, 
Héliogabale, Philippe et Carin (2) leur en montrèrent. 

Les deux espbces de chameaux, celle de Bactriane et 
celle d'Arabie, sont déjà fort bien décrites et caractdri- 
sées par Aristote (3). 

Les anciens ont connu la girafe, ou chameau-léopard; 
on en a meme vu une vivante à Rome, dans le  cirque, 
sous la dictature de Jules César, l'an de Rome 708; il y 
en avait eu dix de  rassemblées par Gordien III, qui fu- 
rent tuées aux jeux séculaires d e  Philippe (E) ,  ce qui doit 
6tonner nos modernes, qui n'eu ont vu qu'une dans le 

(1) Voyez dans le tome II,  preinibre partie, le cliapitre des Rl1inoc6ros. 
(2) Voyez mon cliapitre de l'Hippopotame, dans le f. ier des Recherches. 
(3) Hist. anim., lib. II,  cap. 1.  
(4) Jul. Capilol., Gord., III, cap. 23. 
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treizième et une dans le quinziéme siècle (l), et qui ont 
si fort admiré celle que la France a recue du pacha $6- 
gypte, et qui vit aujourd'hui au Jardin du Roi. 

Si on lit avec attention les descriptions de l'hippopo- 
tame données par Hérodote et par Aristote, et q.ue l'on 
croit empruntkes d'Hécatée de Milet, on trouvera qu'elles 
doivent avoir été composées avec celles de deux animaux 
diffdrents, dont l'un était peut-8tre le vbritable hippo- 
potame, et dont l'autre btaitcertainement le gnou ( anti- 
lope gnu, Gmel.), ce quadrupède dont nos naturalistes 
n'ont entendu parler qu'à la fin du dix-hui tiéme siècle. 
C'était le même animal dont on avait des relations fa- 
buleuses sous le nom de c a i o b l e p a s  ou c a t a b l e p o n  (2). 

Le sanglier d'$thiopie d'Agatharchide, qui avait dcs 
cornes, était bien notre sanglier d'$thiopie d'aujour- 
d'hui, dontles Bnormes défenses meritent presque autant 
le nom de cornes que les défenses de l'BlBphnnt (3). 

Le bubale, le nagor sont décrits par Pline ( l c )  ; la  
gazelle, par Élien (5) ; l'oryx, par Oppien (6); l'axis l'était 
dés le temps de Ctksias (7); l'algazel et la  corine sont 
parfaitement reprdsentés sur les monuments égyp- 
tiens (8). 

(i) Celle que poss6da l'empareur Frdd6ric II et ceiie que le soudan d'É- 
gypte envoya à Laurent de Medicis, et qui est peinte dans les fresques de 
Poggio-Cajano. 

(2) Vopez Pline, lib. viii, cap. 32; et surtout Blien, lib. vir , cap. 5. 
(3) Ælian., Anim., v,  27. 
(4) Pline, lib. viii, cap. 15 ,  et lib. xi, cap. 37. 
(5) Blian., Anim., xiv , 14. 
(6) Opy , Cyneg., I I ,  v .  445 et suiv. 
(7) Pline, lib. viir, cap. 2. 
(8) Voyezle Grand ozcvrage sur 1'8gypte, Antiq., IV, pl. 49 et pl. 66. 
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$lien décrit bien Ic yak, ou bos grunniens, sous le 
nom de bœuf dont la queue sert à faire des chasse- 
mouches (1). 

Le buffle n'a pas dtB domestique chez les anciens; 
mais le bœuf des Indes, dont parle Élien (2), et qui avait 
des cornes assez grandes pour tenir trois amphores, 
Ctait bien la variéte d u  buffle appelee ami. 

Et mbme ce beuf sauvage à cornes déprimées qu'A- 
ristote place dans l'brachosie (3) ne peut &tre que le 

1 buffle ordinaire. 
Les anciens ont connu les bœufs sans cornes (4); les 

bœufs d'Afrique, dont les cornes attachkes seulement à 
la peau remuaient avec elle (5) ; les bœufs des Indes, 
aussi rapides à la course que des chevaux (6) ; ceux qui 
ne surpassent pas un bouc en grandeur (7); les mou- 
tons à large queiie (8); ceux des Indes, grands comme 
des Anes (9). 

Toutes mêldes de fables que sont les indications don- 
nBes par lesanciens sur l'aurochs, sur le renne, et sur 
l'hlan, elles prouvent toujours qu'ils en avaient quelque 
connaissance, mais que cette connaissance, fondée sur 

(1) Ælian, Anim., x v ,  14. 
(2) Blian., Anim. ,  l i t ,  33. 
(3) Arist., Hist. an., lib. I I ,  cap. 5 .  
4) Llian., II ,  53. 

(5) Idem. I I ,  20. 
(6 Idem, xv , 24. 
(7) Idem, ibid. 
(8) Idem, Anini , in ,  3. 
(9) Idem, iv , 32. 
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le rapport de  peuples grossiers, n'avait point BtB soumise 
à une critique judicieuse (1). 

Ces animaux habitent toujours les pays que les an- 
ciens leur assignent, et n'ont disparu que dans les con- 
M e s  trop cultivées pour leurs habitudes; l'aurochs, 
l'élan, vivent encore dans les for&is de la  Lithuanie, 
qui se continuaient autrefois avec la foret Hercynienne. 
11 y a des aurochs au nord de la Grhe comme du temps 
de Pausanias. Le renne vit dans le nord, dans les pays 
glacés, oA il a toujours vécu; i l  y change de couleur, 
non pas A volonté, comme l e  croyaient les Grecs, mais 
suivant les saisons. C'est par suite de mdprises à peine 
excusables qu'on a supposé qu'il s'en trouvait au  qua- 
torziéme siècle dans lesPyrénées(i2). 

L'ours blanc a Bté vu m&me eo ggypte sous les Pto- 
l émée~  (3). 

Les lions , les panthères, étaient communs à Rome 
dans les jeux : on les voyait par centaines ; on y a vu 
méme quelques tigres ; l'hyène rayde , le crocodile du 
N i l ,  y ont paru. Il y a dans les .mosaïques antiques 

(1) Voyez dans mes Recherches, tom. IV, le chapitre des Cerfs et celui 
des Bœiifs. 

(2) Buffon , ayant lu dans Dit Foziillom un passage tronqué de Gaston 
Pliébiis, comte de Foix, où ce prince décrit la cliasse du renne, avait 
imagine qu'au temps de Gaston cet animal vivait dans les Py rCnCes ; et les 
éditions imprimées de Gaston etaient si laulives, qu'il etait difficile de sa- 
voir au juste ce que cet auteur avait voulu dire; mais ayant recouru à 
son man~iscrit original, qui est conservé à la Dibliotli&que du Roi, j'ûi 
conslaté que c'était en Xueden et en ilTouruc?gne (en Suede et en Norvege), 
qu'il disait avoir vu et cliass6 des rennes. 

(3) Atliénée , lib. v. 
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conservées à Rome d'excellents portraits des plus rares 
de ces espèces; on voit entre autre l'hyène rayée, par- 
faitement représentée dans un morceau conservh au 
Muséum d u  Vatican; et pendant que j'étais à Ronie (en  
1809) on découvrit, dans un jardin du cbté de l'arc de 
Galien, un pavé en mosaïque de pierres naturelles as- 
sorties à la  maniére de Florence, représentant quatre 
tigres de Bengale supérieurement rendus. Il a été de- 
puis divisé et placé dans les salons de l'hbtel de hl. Tor- 
lonia , duc de Bracciano. 

Le Muséum du Vatican possède un crocodile en ba- 
salte, d'une exactitude presque parfaite (1). On ne peut 
guère douter que l'hiypotigre ne fût le zèbre, qui n e  
vient cependant que des parties méridionales de 3'A- 
i'rique (2). 

I l  serait facile de montrer que presque toutes les es- 
pkces un peu remarquables de singes ont été assez dis- 
tinctement indiquées par les anciens sous les noms de 
pi thèques, de sphinx, de satyres, de &bus, de cynocé- 
phales, de cercopithéques (3). 

Ils ont connu et décrit jusqu'à d'assez petites espèces 
de rongeurs, quand elles avaient quelque conforma- 

( 1 )  II n'y a d'erreur qu'un ongle de trop au pied de derri8re. Auguste en 
avait montre trente-six. D ~ o n ,  lib. LV. 

(2) Caracalla en tua un dans le cirque. Dion, Iib. Lnxvir. Conf. Gisb. 
Cupcri de Eleph. in nibmtnis obviis, ex. I I ,  cap. 7. 

(3) Voyez Lichtenstein : Commenl. de Simiarum quotqtiot veterrbi<s 
innolzierzcn formis; Hamhurg. 1791. E t  en genbral consultez siir tous 
ces animaw les noies que j'ai inserets dans le Pline de I'éditionde Lemaire, 
ainsi que dans la traduction de Pline publiee par hl. Panckouhe. 

8 
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tion ou quelque propriéth notable (1). Mais les petites 
espèces ne nous importent point relativement à notre 
objet, et il nous suffit d'avoir montré que toutes les 
grandes espèces remarquables par quelque caractère 
frappant, que nous connaissons en Europe, en Asie et 
en Afrique, Qtaient déjà connues des anciens; d'où 
nous pouvons aisement conclure que, s'ils ne font pas 
mention des petites, ou s'ils ne distinguent point celles 
qui se ressemblent trop, comme les diverses gazelles et 
autres, ils en ont et6 empCchés par le défaut d'attention 
e t  de méthode, plut6t que par les obstacles du climat. 
Nous conclurons également qw si dix-huit ou vingt 
sihcles et l a  circumriavigation de l'Afrique et des Indes 
ont si peu ajouté en ce genre à ce que les anciens nous 
ont appris, il n'y a pas d'apparence que les siècles qui 
suivront apprennent beaucoup A nos neveux. 

Mais peutétre quelqu'un fera-t-il un argument ic- 
verse, et dira que non-seulement les anciens, comme 
nous venons de le prouver, ont connu autant de grands 
animaux que nous, mais qu'ils en ont décrit plusieurs 
que nous n'avons pas; que nous nous hhtons de regarder 
ces animaux comme fabuleux; que nous devons les 
chercher encore avant de croire avoir épuisé l'histoire 
de la création existante ; enfin que parmi ces animaux 
prktendus fabuleux se trouveront peut-&tre, lorsqu'on 
les connaftra mieux, les originaux de nos ossements 
d'espèces inconnues. Quelques-uns penseront m&me 

( ' La gerboise est grade sur les médailles de Cyrhe ,  et indiquke pal 
Aristote Sour le nom de rat & deux pieds. 
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que ces monstres divers, ornements essentiels de l'his- 
toire héro~que de presque tous les peuples, sont préci- 
sément ces espéces, qu'il a fallu ddtruire pour per- 
mettre à la civilisation de s'établir. Ainsi les Thésée et 
les Belldrophon auraient étB plus heureux que tous nos 
peuples d'aujourd'hui, qui ont bien repouss6 les ani- 
maux nuisibles, mais qui ne sont encore parvenus à en 
exterminer aucun. 

11 est facile de répondre à. cette objection en exami- 
nant les descriptions de ces @tres inconnus et en remon- 
tant à leur origine. 

Les plus nombreux ont une source purement mytho- 
logique, et leurs descriptions en portent l'empreinte 
irrécusable; car on ne voit dans presque toutes que 
des parties d'animaux connus rdunies par une imagi- 
nation sans frein, et contre toutes les lois de la nature. 

Ceux qu'ont inventds ou arrangés les Grecs ont au 
moins de la grAce dans leur composition : semblables 
à ces arabesques qui dCcorent quelques restes d'édi- 
fices antiques, et qu'a multipliées le pinceau fkcond 
de Raphael, les formes qui s'y marient, tout en répu- 
gnant à la raison, offrent A l'œil des contours agréa- 
bles; ce sont des produits lCgers d'heureux songes ; 
peut-ktre des emblèmes dans le goût oriental, où l'on 
prktendait voiler sous des images mystiques quelques 
propositions de métaphysique ou de morale. Psrdon- 
nons A ceux qui emploient leur temps à découvrir la 
sagesse cachée dans le sphinx de ThBbes, ou dans le 
p6gase. de Thessalie, ou dans le minotaure de Créte, 
ou dans la chinibre de l'Épire; mais espérons que per- 
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sonne ne les cherchera sdriausement dans la nature : 
autant vaudrait y chercher les animaux de Daniel ou 
la bbte de l'Apocalypse. 

N'y cherchons pas davantage les animaux mytho- 
logiques des Perses, enfants d'une imagination encore 
plus exaltée ; cette martichore, ou destrucleur d'hommes, 
qui  porte une t&te humaine sur un corps de lion, ter- 
miné par une queue de scorpion (i); ce griffon, ou gar- 
deur de trésors, à moitié aigle, à moitié lion (2); ce car- 
lazonon (3), ou âne sauvage, dont le front est armé 
d'une longue corne. 

Ctésias, qui a donne ces animaux pour existants, a 
pasd chez beaucoup d'auteurs pour un inventeur de 
fables, tandis qu'il n'avait fait qu'attribuer de la réa- 
lit6 à des figures emblématiques. On a retrouvé ces 
compositions fantastiques sculptées dans les ruines de 
Persépolis (4.); que signifiaient-elles? Nous ne le sau- 
rons probablement jamais; mais à coup sûr elles ne 
reprksentent pas des btres réels (5). 

Agatharchide, cet autre fahricateur d'animaux, avait 
probablement puisé à, une source analogue : les monu- 

(1)  Plin. VIII, 31  ; Arist., lib. IL, cap. 11; Phot., Bibl., art. 72; Ctes., 
2nd.; Ælian., Anim., IT, 21. 

(2) Ælian., Anim. , IV, 27. 
(3) Idem, xvr, 20;  Pliotius, Bibl., art. 72 ; Ctes., Ind .  
(4) Voyez Corneille Lebrun, Voyage en Moscovie, en Perse et arcs 

Indes, tom. 11, et  l'ouvrage allemand de M. Heeren sur le commerce 
des anciens. 

(5) Ces memes animaux fantastiques sont aussi reyrbsentés sur les mo- 
numents relirés des builles de Khorsabad, de Roujounjik , de Karamles. 
Ces ruines, qu'on a prises tort pour celles de Ninive, sont soiis ce rap- 
port identiques avec celles de Perîbpolis. (H.1 
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ments de l'Égypte nous montrent encore des combinai- 
sons nombreuses de parties d'espéces diverses; les dieux 
y sont souvent représentés avec un corps humain et 
une tete d'animal; on y voit des animaux avec des tetes 
d'homme, qui ont produit les cynocéphales, les sphinx 
e t  les satyres des anciens naturalistes. L'habitude d'y re- 
présenter dans un mCme tableau des hommes de tailles 
très-diffërentes, le  roi ou le  vainqueur gigantesque, les 
vaincus ou les sujets trois ou quatre fois plus petits, 
aura donne naissance la  fable des pygmées. C'est dans 
quelqus recoin d'un de ces monuments qu' Agatharchide 
aura vu son taureau carnivore, dont la gueule, fendue 
jusp 'aux  oreilles, n'épargnait aucun autre animal (1) , 
mais qu'assurément les naturalistes n'avoueront pas; car 
la nature ne combine n i  des pieds fourchus, ni des cor- 
nes, avec des dents tranchantes. 

Il y aura peut-ktre eu bien d'autresfigures tout aussi 
étranges, ou dans ceux de ces monuments qui n'ont pu 
r6sister au temps, ou dans les temples de l'Éthiopie et 
de l'Arabie, que les mahométans et les Abyssins ont dé- 
truits par zèle religieux. Ceux de l'Inde en fourmillent; 
mais les combinaisons en sont trop extravagantes pour 
avoir trompé quelqu'un : des monstres à cent bras, à 
vingt tetes, toutes différentes, sont aussi par trop mons- 
trueux. 

Il n'est pas jusqu'aux Japonais et aux Chinois qui 
n'aient des animauximaginaires, qu'ils donnent comme 
réels, qu'ils reprhsentent ndme dans leurs livres de re- 

(1) Photius, Bibl.,  art. 2:o; Agatliarcliid., Excerpt. hist., cap. xxrix; 
Elian., A n i ~ n . ,  XVII ,  4i ; PIIII., \ I I I ,  21. 
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ligion. Les Mexicains en avaient. C'est l'habitude de tous 
les peuples, soit aux Bpoques où leuridolatrie n'est point 
encore raffinée, soit lorsque le sens de ces combinai- 
sons emblématiques a été perdu. Mais qui oserait pré- 
tendre trouver dans la nature ces enfants del'ignorance 
ou de la superstition? 

11 sera arrivé cependant que des voyageurs, pour 
se faire valoir, auront dit avoir observé ces étres fan- 
tastiques, ou que, faute d'attention, et trompés par une 
ressemblance lbgère, ils auront pris pour eux des étres 
réels. Les grands singes auront paru de vrais cynocé- 
phales, de vrais sphinx, de vrais hommes A queue ; c'est 
ainsi que saint Augustin aura cru avoir vu un satyre. 

Quelques animaux véritables, mal observés et mal 
décrits, auront aussi donné naissance à des idées mons- 
trueuses, bien que fondées sur quelque réalité; ainsi 
l'on ne peut douter de l'existence de l'hyéne, quoique 
cet animal n'ait pas le cou soutenu par un seul os (1) et 
qu'il ne change pas chaque année de sexe, comme le dit 
Pline (2); ainsi le taureau carnivore n'est peut-étre 
qu'un rhinocéros à deux cornes dénaturé. M. de Wel- 

(1) J1ai méme vu, dans le cabinet de feu M. Adrien Camper, un squel- 
lette d7hy&ne où pliisieurs des vertkbres du cou Btaient soudées ensemble. 
II est probable que c'set quelque individu semhiable qui aura fait attribuer 
en gbnéral ce caractbre h toutes les hyènes. f i t  animal doit Blre plus sujet 
que d'autres à cet ar~ideut  , a cause de la force prodigieuse des muscles 
de son cou et de L'usage fréquent qu'il en fait. Quand I'hyhea saisi quel- 
que chose, il est plus aie8 de l'attirer tout entiére que de lui arracher ce 
qu'elle tient; et c'est ce qui en a fait pour les Arabes l 'emblhe de I'opi- 
niAtret6 invincible. 

(2) Il ne change pas de sexe; mais il a au périnhe uu orifice qlii a pu 
le faire eroire hermaphrodite. 
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~heim prétend bien que les fourmis auriféres d'Hérodote 
sont des corsacs. 

L'un des plus fanieux, parmi ces animaux des anciens, 
c'est l a  licorne. On s'est obstiné jusqu'à nos jours à la  
chercher, ou du moins à chercher des arguments pour 
ensoutenir l'existence. Troisanimaux sont fréquemment 
mentionnés chez les anciens comme n'ayant qu'une 
corne au milieu du front. L'oryx d'Afrique, qui a en 
meme temps le pied fourchu, le  poil à contre-sens (1) , 
une grande taille, comparable à celle du bœuf (2) ou 
mkme du rhinocéros (3), et que l'on s'accorde à rappro- 
cher des cerfs et des chèvres (4) pour la forme ; l'âne des 
Indes, qui est soliphde, et le rnonoceros proprement dit, 
dont les pieds sont tantbt comparés B ceux du lion (5) ,  
tantdt à ceux de l'dléphant (6)' qui par cons6quent est 
censdfissip8de.Le cheval (7) et le  bœuf unicorne se rap- 
portent l'un et l'autre, sans doute, à l'%ne des Indes; 
car le bœuf méme est donné comme solipkde (8). Je le 
demande, si ces animaux existaient comme espéces dis- 
tinctes, n'en aurions-nous pas au moins les cornes 
dans nos cabinets? Et quelles cornes impaires y poss6- 
dons-nous, si ce n'est celles du rhinocéros et du  narval? 

Comment, après cela, s'en rapporter à des figures gros- 

(1) Arist., Anim., II, I , iiri, 1 ; P l i n . ,  xi, 46. 
(2 )  Hkrod., iv, 192. 
(3) Oppien., Gyneg.,  I I ,  v, 551.  
( 4 )  Plin., viii , 53. 
(5) Pliilostorge, 111, 
(6) Plin., viri , 21. 
(7) OnBsicrite, ap. Slrab., lib. xv; Elian., Aniw., niri, 42. 
(8) Ph., viri, 31. 
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sières tracées par des sauvages sur des rochers ( l )?  Ne 
sachant pas l a  perspective, et voulant représenter une 
antilope à cornes droites de profil, ils n'auront pu lui 
donner qu'une corne, et voilà sur-le-champ un oryx. 
Les oryx des monuments Qgyptiens ne sont probable- 
ment aussi que des produits du style roide imposé aux 
artistes de ce pays par la religion. Beaucoup de leurs 
profils de quadrupèdes n'offrent qu'une jambe devant 
et une derrière; pourquoi auraient-ils montré deux cor- 
nes ? Peut-Btre est-il arrive de prendre à la  chasse des 
individus qu'un accident avait privés d'une corne, 
comme il arrive assez souvent aux chamois et aux saïgas; 
et cela aura suffi pour confiriner l'erreur produite par 
ces images. C'est probablement ainsi que l'on a trouve 
nouvellement la  licorne dans les montagnes du Thibet. 

Tous les anciens, au reste, n'ont pas non plus rdduit 
l'oryx à une seule corne ; Oppien lui en donne express& 
ment plusieurs (2), et Élien cite des oryx qui en avaient 
qiiatre(3) ; enfin, si cet animal était ruminant et à pied 
fourchu, i l  avait à coup sûr  l'os d u  front divisé en deux, 
et n'aurait pu, suivant laremarque très-juste de Camper, 
porter une corne sur la  suture ( 4 , ) .  

(1) Barrow, Voyage a u  Cap, trad. fr., I I ,  178. 
(2) Oppien., Cyneg., lib. I I ,  v. 468 et  471. 
(3) De An.,  lib. xv, cap. 14. 
((1) [ Moii oncle a depuis rectifié ce quecette idée de Camper a d'inexact, 

lorsqu'il eut reçu plusieurs tetes osseuses de girafe. J'extrais le passage 
suivant de son Comple rendu des t r avaux  de l'Acadt?mie des Sciences, 
pendant I'ann6e 1827. n Deux faits curieux et nouveaux pour l'anatomie 
comparée résultent de i'exarnen de ces tetes. Le premier, c'est que les 
cornes de la girare ne sont pas simplement, comme les noyaux des cornes 
des bœufs et des moutons, des productions des os frontaux, mais qu'elles 
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Mais, dira-t-on, quel animal à deux cornes a pu don- 
ner l'idée de l'oryx et présente les traits que l'on rap- 
porte de sa conformation, même en faisant abstraction 
de l'unit6 de corne? Je rdponds, avec Pallas, que c'est 
l'antilope Acornes droites, mal à propos nommde pasan 
par Buffon (antilope oryx, Gmel.). Elle habite les dé- 
serts de l'Afrique, et doit venir jusqu'aux confins de 
l'$gypte; c'est celle que les hiéroglyphes paraissent re- 
présenter; sa forme est arsez celle du cerf; sa taille Bgale 
celle du bœuf ;  son poil du  dos est dirige vers l a  téte; 
ses cornes forment des armes terribles, aigues comme 
des dards, dures comme du fer; son poil est hlanch%tre ; 
sa face porte des traits et des bandes noires : voilà tout 
ce qu'en ont dit les naturalistes ; et pour les fables des 
prktres d'ggypte qui ont motive l'adoption de son image 
parmiles signes hiéroglyphiques, i l  n'est pas nécessaire 
qu'elles soient fondées en natilre. Qu'on ait donc vu un  
oryx privé d'une corne; qu'on l'ait pris pour u n  etre 
rdgulier, typede toute 1'espEce ; quecette erreur, a d o p  

constituent des os particuliers, s6par6s d'abord par des sutures et  attactii.~ 
B la fois sur l'os froiital e t  sur le paridtal; le second, plus imporlant peul- 
Btre encore, c'est que la troisibine petite corne, oii le tubeixxle qui est 
place entre les yeux en avant des cornes, est elle-méme un o i  particulier, 
sépare aussi par une suture. et attache sur la suture ion&iludinale qei sé- 
pare les deux os du front. Celte circonstance atlaiblit les objections que 
plusieurs auteurs, e t  surtout Camper, avaient faites contre I'exi-tence de 
la licorne, objections fondres sur ce qu'une wrne  impaire aiirait dd 
étre attaclihe sur une siituie, ce qui leur palaissait impossible. Toute- 
fois il ne résulte pas de là que la lïcorne existe; et en effet, bien que 
partout la croyance populaire admette la realite de cet animal, bien que 
partout on trouve des hommes qui prdtendent l'avoir vu ,  tous les eflorls 
des voyageurs eiiropdens pour 1s relrouvcr ont jusqu'b present CL6 
inuiiles. N 1 (Fred. Cm.) 
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tée par Aristote, ait été copiee par ses successeurs, tout 
cela est possible, naturel méme, et ne prouvera cepen- 
dant rien pour l'existence d'une espèce unicorne (1). 

Quant à l'&ne des Indes, qu'on lise les propriétBs anti- 
vénéneuses attribuees à sa corne par les anciens, et l'on 
verra qu'elles sont absolunlent les memes que les Orien- 
taux attribuent aujourd'hui & la corne du rhinocéros. 
Dans les premiers temps où cette corne aura été appor- 
tée chez lesGrecs, ils n'auront pas encore connu l'animal 
qui la  portait. En effet, Aristote nefait point mention du 
rhinochos, et Agatharchide est le premier qui l'ait dé- 
crit. C'est ainsi que les anciens ont eu de l'ivoire long- 
temps avant de connaftre l'kléphant. Peut-Btre même 
quelques-uns de leurs voyageurs auront-ils nommé le 
rhinocéros âne des Indes avec autant de justesse que les 
Romains avaient nommé l'éléphant bœuf de Lucanie. 
Tout ce qu'on dit de la force, de la grandeur et de la fé- 
rocité de cet %ne sauvage convient d'ailleurs trés-bien 
au rhinocéros. Parla suite, ceux qui connaissaient mieux 
le rhinocéros, trouvant dans des auteurs antérieurs cette 
dénomination d'ûne des Indes, l'auront prise, faute de 
critique, pour celle d'un animal particulier; enfin de 
ce nom l'on aura conclu que l'animal devait être soli- 
péde. 11 y a bien une description plus détaillée de l'&ne 
des Indes par Ctésias (8) ; mais nous avons vu plus haut 

(1) M .  Liclitenstein , considhant que l'antilope oryx de Pallas n'habite 
que le midi de l'Afrique, pense que l'oryx des anciens est plut6t l'antilope 
gazclla, Linn., qui diflbre de l'autre espbce par des cornes arqubes. II 
parait en effet que c'est elle qui est repr6sent6e le plus souvent sur les 
monuments kgyptiens. 

(2) Ælisn., Anim., rv, 52; Photius, Bibl., p. 154.  
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qu'elle a dté faite d'après les bas-reliefs de Persépolis : 
elle ne doit donc entrer pour rien dans l'histoire posi- 
tive de l'animal. 

Quand enfin il sera venu des descriptions un peu 
plus exactes qui parlaient d'un animal ti une seule 
corne, mais à plusieurs doigts, l'on en aura fait encore 
une troisihme espéce, sous le nom de monocéros. Ces 
sortes de doubles emplois sont d'autant plus fréquents 
dans les naturalistes anciens, que presque tous ceux 
dont les ouvrages nous restent Staient de simples com- 
pilateurs; qu'Aristote lui-meme a fréquemment mélé 
des faits empruntés ailleurs avec ceux qu'il a observhs 
lui-meme ; qu'enfin l'art de la critique &ait aussi peu 
connu alors des naturalistes que des historiens, ce qui 
est beaucoup dire. 

De tous ces raisonnements, de toutes ces digressions, 
il résulte que les grands animaux que nous connaissons 
dans l'ancien continent Staient connus des anciens, et 
que les animaux ddcrits par les anciens et inconnus de 
nos jours étaient fabuleux; il en résulte donc aussi qu'il 
n'a pas fallu beaucoup de temps pour que les grands 
animaux des trois premiéres parties du monde fussent 
connus des peuples qui en frdquentaient les côtes. 

On peut en conclure que nous n'avons de meme au- 
cune grande espkce à ddcouvrir en Amhique. S'il y en 
existait, il n'y aurait aucune raison pour que nous ne les 
connussions pas; et, en effet, depuis cent cinquante ans 
on n'y en a découvert aucune. Le tapir, le jaguar, le  
puma, le cabiai, le lama, la vigogne, le loup rouge, le 
buffalo ou bison d'Amérique, les fourmiliers, les pares- 
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seux, les tatous, sont déjà dans Margrave et dans Hernan- 
dès comme dans Buffon ; on peut méme dire qu'ils y sont 
mieux, car Buffon a embrouillé l'histoire des fourmi- 
liers, méconnu le jaguar et leloup rouge, et, confondu le 
bison d'Amérique avec l'aurochs de Pologne. A la vé- 
rité, Pennant est le premier naturaliste qui ait bien dis- 
tingué le petit bœuf musqué ; mais i l  était depuis long- 
temps indiqué par des voyageurs. Le cheval à pieds 
fourchus de Molina n'est point décrit par les premiers 
voyageurs espagnols, mais i l  est plus que douteux qu'il 
existe, et l'autorité de Molina est trop suspecte pour le 
faire adopter. Il serait possible de mieux caractériser 
qu'ils ne le  sont les cerfs de l'Amérique et des Indes; 
mais il en est A leur égard comme chez les anciens à 1'6- 
gard des diverses antilopes; c'est faute d'une bonne mé- 
thode pour les distinguer, et non pas d'occasions pour 
les voir, qu'on ne les a pas mieux fait connattre. Nous 
pouvons donc dire que le mouflon des montagnes Bleues 
est jusqu'à présent le seul quadrupéde d'Am6rique un 
peu considérable dont la découverte soit tout A fait rno- 
derne, et peut-étre n'est-ce qu'un argali venu de la Si- 
bérie sur la glace. 

Comment croire après cela que les immenses masto- 
dontes, les gigantesques mégathériums, dont on a 
trouve les os sous la terre dans les deux Amériques vi- 
vent eiicore sur ce continent? Comment auraient-ils 
échappé à ces peuplades errantes. qui parcourent 
sans cesse le pays dans tous les sens, et qui recon- 
naissent elles-rnbmes qu'ils n'y existent plus, puis- 
qu'elles ont imaginé une fable s i r  leur destruction, 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DE LA SURFACE DU GLOBE. 127 

disant qu'ils furent tues par le Grand-Esprit , pour les 
empkcher kanéantir l a  race humaine? Mais on voit 
que cette fable a dté occasionnée par la découverte des 
os, comme celle des habitanits de l a  Sibérie sur le mam- 
mouth qu'ils prétendent vivre sous terre à la manière 
des titupes , et comme toutes celles des anciens sur les 
tombeaux de géants, qu'ils placaient partout où l'on 
trouvait des os d'dléphant. 

Ainsi, l'on peut bien croire que si, comme nous le di- 
rons tout à l'heure, aucune des grandes espèces de qua- 
drupèdes aujourd'hui enfouies dans des couches pier- 
reuses régulières ne  s'est trouvée semblable aux espèces 
vivantes que l'on connait, ce n'est pas l'effet d'un simple 
hasard, ni parce que précisément ces espèces, dont on 
n'a que les os fossiles, sont cachées clans les déserts et  
ont échappé jusqu'ici à tous les voyageurs : l'on doit, au  
contraire, regarder ce phénomène comme tenant A cles 
causes ghérales, et  son étude comme l'une des plus 
propres à nous faire remonter à la nature de ces 
causes. 

Les os fossiles des quadrupèdes sont difiailes a d6termioer. 

Mais, si cette étude est plus satisfaisante par ses résul- 
tats que celle des autres animaux fossiles, elle est aussi 
hérissée de difficultils beaucoup plus nombreuses. Les 
coquilles fossiles se présentent pour l'ordinaire dans 
leur entier, et avec tous les caractères qui peuvent les 
faire rapprocher de leurs analogues dans les collec- 
tions ou dans les ouvrages des naturalistes; les pois- 
sons meme offrent leur squelette plus ou nioins entier ; 
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on y distingue presque toujours la forme génhale 
de leur corps, et l e  plus souvent leurs caractères 
gdnériques et spécifiques, qui se tirent de leurs par- 
ties solides. Dans les quadrupédes, au contraire, quand 
on rencontrerait le squelette entier, on aurait de la 
peine à y appliquer des caractéres tirés pour la plupart 
des poils, des couleurs et d'autres marques qui s'éva- 
nouissent avec l'incrüstation; et mBme il est infiniment 
rare de trouver un squelette fossile un peu complet; 
des os isolés, et jetés péle-mble, presque toujours brisés 
et réduits à des fragments, voilà tout ce que nos cou- 
ches nous fournissent dans cette classe, et la seule res- 
source du naturaliste. Aussi, peut-on dire que la plu- 
part des observateurs, effrayBs de ces difficultés, ont 
passé légèrement sur les os fossiles de quadrupèdes, les 
ont classks d'une manière vague, d'après des ressem- 
blances superficielles, ou n'ont pas méme hasardé de 
leur donner un nom; en sorte que cette partie de ll'his- 
toire des fossiles, la plus importante et la  plus instruc- 
tive de toutes, est aussi de toutes la moins cultivBe (1). 

Prinoipe de oette dbtermination. 

Heureusement l'anatomie comparée possédait un prin- 
cipe qui, bien développb, était capable de faire évanouir 
tous les embarras : c'était celui de la corrélation des 

(1) Je ne prktends point par cette remarque, ainsi que je i'ai dCjh dit 
plus liaut, diminuer le merite des observations de MM. Camper, Pallas, 
Blumenbach, Sœmmerring, hlerk, Faujas, Rosenmiiller, Home, etc.; mais 
leurs travaux estimables, qui m'ont 616 fort utiles, et que je cite partout, 
ne sont que partiels, et plusieurs de ces travaux n'ont B t B  publi6s que de- 
puis les prernibrea éditions de ce discours. 
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formes dans lesétres organisés, au moyen duquel chaque 
sorte d'étre pourrait, à la  rigueur, étre reconnue par 
chaque fragment de chacune de ses parties. 

Tout btre organisé forme un ensemble, un système 
unique et clos, dont les parties se correspondent mu- 
tuellement, et concourent à la  méme action définitive 
par une réaction réciproque. Aucune de ces parties ne 
peut changer sans que les autres ne changent aussi, 
et par conséquent chacone d'elles prise séparément in- 
dique et donne toutes les autres. 

Ainsi, comme je l'ai dit ailleurs, si les intestins d'un 
animal sont organisés de manière à ne digérer que de 
la chair et de l a  chair récente, il faut aussi que ses mâ- 
choires soient construites pour dévorer une proie; ses 
griffes pour la saisir et la  ddchirer; ses dents pour la 
couper et la diviser (1); le systéme entier de ses orga- 
nes du mouvement pour la poursuivre et pour l'attein- 
dre ; ses organes des sens pour l'apercevoir de loin ; 
il faut même que la nature ait placé dans son cerveau 
l'instinct nécessaire pour savoir se cacher et tendre des 
piéges à ses victimes. Telles seront les conditions géné- 
rales du régime carnivore ; tout animal destiné pour ce 
rdgime les réunira infailliblement, car sa race n'aurait 
pu subsister sans elles; mais sous ces conditions gén8- 
rales il en existe de particulières, relatives c i  la gran- 
deur, à l'espéce, au séjour de la proie pour laquelle 

( 1 )  II ne faut pas perdre de vue que les caraclbres tires de la forme et 
de la disposition des dents ne sont applicables qu'aux mammifères. Dans 
les classes inférie~ir~s (oiseaux, reptiles, poissons, etc.) les dents, si 
elles ne manquent pas entibremeiit, ne servent point a la mastication; leur 
dsage ai114 que leur organisation y soiit tout diffbrents. H .) 
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l'animal est disposé; et de chacune de ces conditions 
particulières résultent des modifications de détail dans 
les forines, qui dérivent des conditions génQrales : 
ainsi, non-seulement la classe, mais l'ordre, mais le 
genre, et jusqu'à l'espèce, se trouvent exprimés dans la 
forme de chaque partie. 

En effet, pour que la machoire puisse saisir il lui 
faut une certaine forme de condyle, un certain rapport 
entre la position et la résistance et celle de la puissance 
avec le point d'appui, un certain volume dans le mus- 
cle crotaphite qui exige une certaine étendue dans la 
fosse qui le recoit, et une certaine convexité de l'arcade 
zygomatique sous laquelle il passe ; cette arcade zygo- 
matique doit aussi avoir une certaine force pour don- 
ner appui au muscle masseter. 

Pour que l'animal puisse emporter sa proie il lui faut 
une certaine vigueur dans les muscles qui soulèvent sa 
téte, d'où résulte une forme d8terminde dans les ver- 
tèbres où ces muscles ont leurs attaches, et,dans l'occi- 
put, où ils s'insèrent. 

Pour que les dents puissent couper la chair il faut 
quTelles soient tranchantes, et qu'elles le soient plus ou 
moins selon qu'elles auront plus ou moins exclusive- 
ment de la chair à couper. Leur base devra ktre d'au- 
tant plus solide qu'elles auront plus d'os et de plus 
gros os B brisep. Toutes ces circonstances influeront 
aussi sur le  développen~ent de toutes les parties qui 
servent à mouvoir la m&choire. 

Pour que les griffes puissent saisir cette proie, il 
faudra une certaine mobilité dans les doigts, une cer- 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DE LA SURFACE DU GLOBE. 131 

taine force dans les ongles, d'où rdsulteront des formes 
déterminées dans toutes les phalanges et des distribu- 
tions nécessaires de muscles et de tendons; i l  faudri  
que l'avant-bras ait une certaine facilite à se tourner, 
d'où résulteront encore des formes déterminees dans 
les os qui le composent. Mais les os de ravant-bras, s'ar- 
ticulant sur l'humérus, ne peuvent changer de formes 
sans entraîner des changements dans celui-ci : les os 
de  l'épaule devront avoir un  certain degré de fermeté 
dans les animaux qui emploient leurs bras pour saisir ; 
et i l  en résultera encore pour eux des formes particu- 
lières. Le jeu de toutes ces parties exigera dans 
tous leurs muscles de certaines proportions, et les 
impresçions de ces muscles ainsi proportionnés dé- 
termineront encore plus particulièrement les formes 
des os. 

Il est aise de  voir que l'on peut tirer des conclusions 
semblables pour les extrémités postérieures, qui contri- 
buent à la rapiditb des mouvements géndraux; pour l a  
composition du  trouc et les formes des vertèbres, qui 
influent sur la facilité, la  flexibilité de ces mouve- 
ments; pour les formes des os du nez, de l'orbite, de  
l'oreille, dont les rapports avec l a  perfection des sens 
de l'odorat, de la  vue, de l 'ou~e sont évidents. En un 
mot, la  forme de la  dent entrûine la forme du condyle, 
celle de l'omoplate, celle des ongles, tout comme 1'6- 
quation d'une courbe entraine toutes ses propriétés; et 
de  méme qu'en prenant chaque propriété séparément 
pour base d'une équation particuliére, on retrouverait 
et l'équation ordinaire et toutes les autres propriétés 

9. 
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quelconques, de  méme l'ongle, l'omoplate, le condyle, 
le fémur, et tous les autres os pris chacun séparément, 
donnent l a  dent ou se donnent réciproquement; et en  
commentant par chacun d'eux, celui qui posséderait 
rationnellement les lois de l'économie organique pour- 
rait refaire tout l'animal. 

Ce principe est assez évident en lui-méme, dans cette 
acception générale, pour n'avoir pas besoin d'une plus 
ample démonstration; mais, quand i l  s'agit de l'appli- 
quer, i l  est un  grand nombre de cas où notre connais- 
sance théorique des rapports des formes ne suffirait 
point, si elle n'était appuyée sur l'observation. 

Nous voyons bien, par exemple, que les animaux à 
sabots doivent etre herbivores, puisqu'ils n'ont aucun 
moyen de  saisir une proie; nous voyons bien encorc 
que, n'ayant d'autre usage &faire de leurs pieds de de- 
vant que desoutenir leur corps, ils n'ont pas besoin d'une 
épaule aussi vigoureusement organisée, d'où résulte 
l'absence de clavicule et d'acromion, l'étroitesse de i'o- 
moplale; n'ayant pas non plus besoin de tourner leur 
avant-bras, lerir radius sera soudé au cubitus, ou du 
moins articulé par ginglyme, et non par atlirodie avec 
l'humérus; leur régime herbivore exigera des dents A 
couronne plate pour broyer les semences et les herba- 
ges; il faudra que cette couronne soit iuégale, et pour 
cet effet que les partiesd'émail y alternent avec les parties 
osseuses; cette sorte de couronnes nécesitant des mou- 
vements horizontaux pour la  trituration, le condyle de 
la  mhclioire ne pourra être un gond aussi serré que 
dans les carnassiers; il devra btre aplati, et répondre 
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aussi à une facette de l'os des tempes plus ou moins 
aplatie; la fosse temporale, qui n'aura qu'un petit 
muscle à loger, sera peu large et peu profonde, etc. 
Toutes ces choses se dkduisent l'une de l'autre, selon 
leur plus ou moins de généralitd, et de manihre que les 
unes sont essentielles et exclusivement propres aux 
animaux à sabots, et que les autres, quoique également 
ndcessairesdans ces animaux, neleur seront pas exclusi- 
ves, mais pourront se retrouver dans d'autres animaux, 
oh le reste des conditions permettra encore celles-là. 

Si l'on descend ensuite aux ordres ou subdivisions de 
1s classe des animaux à sabots, et que l'on examine 
quelles modifications subissent les conditions génkra- 
les, ou plutdt quelles conditions particuliéres il s'y 
joint, d'ayrks le caraotére propre à chaciin de ces or- 
dres, les raisons des conditions subordonnées commen- 
cent à paraître moins claires. On coccoit bien encore en 
gros la n6cessité d'un système digestif plus compliqué 
dans les espèces ofi le système dentaire est plus impar- 
fait; ainsi, l'on peut se dire que ceux-là devaient étre 
plut6t des animaux ruminants où il manque tel ou tel 
ordre de dents; on peut en déduire une certaine forme 
d'œsophageet des formescorrespondantes des vertébres 
du cou, etc. Mais je doute qu'on eût deviné, si l'obser- 
vation ne l'avait appris, que les ruminants auraient 
tous le pied fourchu, et  qu'ils seraient les seuls qui 
l'anraient : je doute qu'on eût deviné qu'il n'y aurait 
de cornes au front que dans cette seule classe; que ceux 
d'entre eux qui auraient des canines aigues manque- 
raient rour la plupart de cornes, etc. 
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Cependant, puisqueces rapports sont constants, il faut 
bien qu'ils aient une cause suffisante; mais, comme nous 
ne la connaissons pas, nous devons supplker au défaut 
de l a  théorie par le moyen de l'observation ; elle nous 
sert &établir deslois empiriques, quideviennentpresque 
aussi certaines que les lois rationnelles, quand elles re- 
posent sur des observations assez rép6tbes : en sorte 
qu'aujourd'hui. quelqu'un qui voit seulement la piste 
d'uri pied fourchu peut en conclure que l'animal qui a 
laissé cette empreinte ruminait ; et cette conclusion est 
tout aussi certaine qu'aucune autre en physique ou en 
morale. Cette seule piste donne donc à celui qui l'ob- 
serve et la  forme des dents, et la forme des mAkhoires, 
et la  forme des vertébres, et la forme de tous les os des 
jambes, des cuisses, des épaules et du bassin de l'animal 
qui vient de passer. C'est une marque plus sûre que 
toutes celles de Zadig. 

Qu'il y ait cependant des raisons secrétes de tom ces 
rapports, c'est ce que l'observation meme fait entrevoir 
indépendamment de la philosophie gdnérale. 

En effet, quand on forme un tableau de ces rapports, 
on y remarque, non-seulement une constance spécifique, 
si l'on peut s'exprimer ainsi, entre telle forme de tel or- 
gane et telle autre forme d'un organe diffërent; mais 
l'on aperçoit aussi une constance classique et une gra- 
dation correspondante dans le développement de ces 
deux organes, qui montrent, presqu'e aussi bien qu'un 
raisonnement effectif, leur influence mutuelle. 

Par exemple, le systéme dentaire des animaux sa- 
bots non ruminants est en général plus parfait que celui 
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des animaux à pieds fourchus ou ruminants, parce que 
les premiers ont des incisives ou des canines, et presque 
toujours des unes et des autres aux deux m8choires ; et 
l a  structure de leur pied est en général 'plus compli- 
quée, parce qu'ils ont plus de doigts, ou des ongles qui 
enveloppent moins les phalanges, ou plus d'os distincts 
au métacarpe et au  métatarse, ou des es du tarse plus 
nombreux, ou un péroné plus distinct du  tibia, ou bien 
enfin parce qu'ils réunissent souvent toutes ces circons- 
tances. Il  est impossible de donner des raisons de ces 
rapports; mais ce qui prouve qu'ilsne sont point l'effet 
du hasard, c'est que toutes les fois qu'un animal à pied 
fourchu montre dans l'arrangementde ses dents quelque 
tendance à se rapprocher des animaux dont nous par- 
lons, il montre aussi une tendance semblable dans l'ar- 
rangement de ses pieds. Ainsi, les chameaux, qui ont 
des canines, et même deux ou quatre incisives à la r d -  
choire suphieure, ont un os de plus au tarse, parce que 
leur scaphorde n'est pas soude au cuborde, et des ongles 
trés-petits, avec des phalanges onguéales correspondan- 
tes. Les chevrotains, dont les canines sont trés-dévelop- 
pées, ont un péroné distinct tout le long de leur tibia, 
tandisque les autres pieds fourcliiis n'ont pour tout pé- 
roné qu'un petit os articulé au bas du tibia. 11 y a donc 
une harmonie constante entre deux organes en appa- 
rence fort étrangers l'un à l'autre, et les gradations de 
leurs formes se correspondent sans interruption, mdme 
dans les cas où nous ne pouvons rendre raison de leurs 
rapports. 

Or, en adoptant ainsi la méthode de l'observation 
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comme un moyen supplémentaire quand la théorie 
nous abandonne, on arrive A des détails faits pour éton- 
ner. La moindre facette d'os, la  moindre apophyse ont 
un caractère 'déterminé, relatif A l a  classe, à l'ordre, au 
genre et à, 17esp&ce auxquels elles appartiennent, au 
point que toutes les fois que l'on a seulement une extré- 
mité d'os bien conservée, on peut, avec de l'application 
et en s'aidant avec un peu d'adresse de l'analogie et de 
la comparaison effective, déterminer toutes ces choses 
aussi sûrement que si l'on possédait l'animal entier. J'ai 
fait hieri des fois l'expérience de cette méthode sur des 
portions d'animaux connus, avant d'y mettre entikre- 
ment ma confiance pour les fossiles ; mais elle a tou~ours 
eu des succés si infaillibles, que je n'ai plus aucun 
doute sur la certitude des résultats qu'elle m'a donnés (1). 

Il est vrai que j'ai joui de tous les secours qui pou- 
vaient m'Atre nhcessaires, et que ma position heureuse 
e t  une recherche assidue pendant près de trente ans 
m'ont procuré des squelettes de tous les genres et sous- 
genres de quadrupédes, et méme de beaucoup d'espèces 
dans certains genres, et de plusieurs individus dans 
quelques espèces. Avec de tels moyens il m'a été aisé 
d e  multiplier mes comparaisons, et de vérifier dans 
tous leurs détails les applications que je faisais de mes 
lois. 

Nous ne pouvons traiter plus au long de cette mé- 
thode, et nous sommes obligé de renvoyer à la grande 
anatomie comparéc que nous ferons bientôt paraître, et 

(1) Voyez la note 3 de I'hppendice. 
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où l'on en trouvera toutes les règles. Cependant un  lec- 
teur intelligent pourra déj8 en abstraire un  grand 
nombre de l'ouvrage sur les os fossiles, s'il prend la 
peine de suivre toutes les applications que nous y en 
avons faites. Il verra que c'est par cette méthode seule 
que nous nous sommes dirigé, et qu'elle nous a presque 
toujours suffi pour rapporter chaque os à son espèce, 
quand il était d'un; espéce vivante; son genre, quand 
i l  était d'une espèce inconnue; à son ordre, quand il 
était d'un genre nouveau; à sa classe enfin, quand il 
appartenait à un ordre non encore établi; et pour lui 
assigner dans ces trois derniers cas les caractères pro- 
pres à le distinguer des ordres, des genres ou des es- 
phces les plus seniblables. Les naturalistes n'en faisaient 
pas davantage, avant nous, pour des animaux entiers. 
C'est ainsi que nous avons dPtermin6 etclasse les restes 
de plus de cent cinquante mammifères ou quadrupèdes 
ovipares. 

Tableaux des résultats généraux de oes rechercheo. 

Considérés par rapport aux espèces, plus de quatre- 
vingt-dix de ces animaux sont bien certainement in- 
connus jusqiîà ce jour des naturalistes ; onze ou douze 
ont une ressemblance si absolue avec des espèces con- 
nues, quel'on ne peut guhre conserver de doute sur leur 
identité; les autres présentent avec des espéces connues 
beaucoup de traits de  ressemblance; mais la compa- 
raison n'a pu encore en Btre faite d'une manibre assez 
scrupiileuse pour lever tous les doutes. 
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Consid6rils par rapport aux genres, sur les quatre- 
vingt-dix espèces inconnues, il y en a prés de soixante 
qui appartiennent à des genres nouveaux : les autres es- 
phces se rapportent à des genres ou sous-genres connus. 

Il n'est pas inutile de considérer aussi ces animaux 
par rapport aux classes et aux ordres auxquels ils appar- 
tiennent. 

Sur les cent cinquante espéces, un quart environ sont 
des quadrupèdes ovipares, et toutes les autres des mam- 
mifères. Parmi celles-ci, plus de l a  moitié appartien- 
nent aux animaux à sabot non ruminants. 

Toutefois, il serait encore prématuré dY4tablir sur 
ces nombres aucune conclusion relative à la théorie de 
la terre, parce qu'ils ne  sont point en rapport néces- 
saire avec les nombres des genres ou des espèces qui 
peuvent étre enfouis dans nos couches. Ainsi, l'ona beau- 
coup plus recueilli d'os de grandes espèces, qui frap- 
pent davantage les ouvriers, tandis que ceux des petites 
sont ordinairement négligés, à moins que le hasard ne 
les fasse tomber dansles mains d'un naturaliste, ou que 
quelque circonstance particulière, comme leur ahon- 
dance extrkme en certainslieux , n'attire l'attention du  
vulg..iire. 

Rnpporîs der espèces avea les couches. 

Ce qui est le  plus important, ce qui fait même l'objet 
le plus essentiel de tout mon travail et établit sa véri- 
table relation avec l a  théorie de la terre, c'est de savoir 
dans quelles couches on trouve chaque espèce, et s'il y 
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a quelques lois générales relatives soit aux subdivisions 
zoologiques, soit au plus ou moins de ressemblance 
des espkces avec celles d'aujourd'hui. 

Les lois reconnues à cet égard sont très-belles et 
trés-claires. 

Premiérement, il est certain que les quadrupédes 
ovipares paraissent beaucoup plus tbt que les vivipares, 
qu'ils sont même plus abondants, plus forts, plus variés 
dans les anciennes couches qu'à la  surface actuelle du  
globe. 

Les ichthyosaurus, les plesiosaurus , plusieurs tortues, 
plusieurs crocodiles sont au-dessous de la craie dans 
les terrains dits communément du  Jura. Les monitors 
de Thuringe seraient plus anciens encore, si, comme le 
pense 1'Qcde de Werner, les schistes cuivreux qui les 
recèlent au milieu de tant de sortes de poissons que 
l'on croit d'eau douce, sont au nombre des plus anciens 
lits d u  terrain secondaire. Les immenses sauriens et les 
grandes tortues d e  Maesiricht sont dans la  formation 
crayeuse même; mais ce sont des animaux marins. 

Cette première apparition d'ossements fossiles semble 
donc déjà annoncer qu'il existait des terres séches et des 
eaux douces avant l a  formation de la craie ; mais ni à 
celte époque, ni pendant que la craie s'est formée, ni 
même longtemps depuis, il ne s'est point incrusté d'os- 
sements de mammifères terrestres, ou du moins le petit 
nombre de ceux que l'on allégue ne forme qu'une ex- 
ception presque sans conséquence (1). 

(1) Les machoires d'un animal de la famille des didelplies paraiss~nt 
avoir Qté trouvées dans I'oolitlie des environs d'Oxford. Si ce giseincii! 
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Nous commengons à trouver des os de mammiféres 
marins, c'est-à-dire de lamantins et de phoques, dans 
le calcaire coquillierg~ossier qui recouvre la craie dans 
nos environs; mais il n'y a encore aucun os de mam- 
mifère terrestne. 

Malgré lesrechercheslesplus suivies, il m'a été impos- 
sible de découvrir aucune trace distincte de cette classe 
avant les terrains déposés sur le calcaire grossier : des 
lignites et des molasses en recblent à la v8rit8 ; mais je 
doute beaucoup que ces terrains soient tous, comme on 
le croit, antérieurs à ce calcaire; les lieux où ils ont 
fourni des os sont trop limiths, trop peu nombreux, 
pour que l'on ne soit pas oblige de supposer quelque 
irregularité ou quelque retour dans leur formation (1). 
Au contraire, aussitbt qu'on est arrive aux terrains q i i  
surmontent le calcaire grossier, les os d'animaux ter- 
restres se montrent en grand nombre. 

Ainsi, comme il est raisonnable de croire que les 
coquilles et les poissons n'existaient pas à 1'8poque de 
la formation des terrains primordiaux, l'on doit croire 
aussi que les quadrupedes ovipares ont commenct5 avec 
les poissons, et dés les premiers temps qui ont produit 
des terrains secondaires; mais que les quadrupédes 
terrestres ne sont venus, du moins en nombre considé- 
rable, que longtemps après, et lorsque les calcaires 

se veririe, ce sera la plus ailcienne espbce de mammifkres qui ait la is6  des 
vestiges. Voyez à ce sujet les Mémoires de MM. Rockland, Constant Pré- 
vost, etc. 

( 1 )  M .  Robert, jeune naturaliste de Paris, vient de trouver B Nanterre 
des os de lopliiodon et d7anoploth6rium leporinum dans des couches qui 
paraissent appartenir au calcaire grossier lui-ménie. 
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grossiers qui contiennent déj8 la  plupart de nos genres 
de coquilles, quoique en espéces diïférentes des nbtres, 
eurent été ddposés. 

Il est à remarquer que ces calcaires grossiers, ceux 
dont on se sert à Paris pour b%tir, sont les derniers 
bancs qui annoncent un séjour long et tranquille de l a  
mer sur nos continents. Aprés eux l'on trouve bien en- 
core des terrains remplis de coquilles et d'autres pro- 
duits de l a  mer; mais ce sont des terrains meubles, 
des sables, des marnes, des grés, des argiles, qui indi- 
quent plutbt des transports plus ou moins tumultueux 
qu'une précipitation tranquille ; et s'il y a quelques 
bancs pierreux et réguliers un peu considérables au- 
dessous ou au-dessus de ces terrains de transport, ils 
donnent généralement des marques d'avoir Bté dbposds 
dans l'eau douce. 

Presque tous les os connus de  quadrupedes vivipares 
sont donc, ou dans cesterrains d'eau douce, ou dans ces 
terrains de transport; et par conséquent il y a tout lieu 
de croire que ces quadrupkdes n'ont commenc6 exis- 
ter, ou du  moins A laisser de leurs dépouilles dans les 
couches que nous pouvons sonder, que depuis l'avant- 
derniére retraite de la mer, et pendant l'état de choses 
qui a précddé sa derniére irruption. 

Mais i l  y a aussi un ordre dans la disposition de ces 
os entre eux, et cet ordre annonce encore une succes- 
sion trés-remarquable entre leurs espèces. 

D'abord tous les genres inconnus aujourd'hui, les pa- 
LBothCriums, les anoplothériums, etc., sur le gisement 
desquels on a des notions certaines, appartiennent aux 
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plus anciens des terrains dont il est question ici, A ceux 
qui reposent immédiatement sur le calcaire grossier (1). 

1 Ce sont eux principalement qui remplissent les bancs 
réguliers déposés par les eaux douces ou certains lits 
de transport, très-anciennement formés, composés en 
général de sables et de cailloux roul&, et qui étaient 
peut-8tre les premières alluvions de cet ancien monde. 
On trouve aussi avec eux quelques espéces perdues des 
genres connus, mais en petit nombre, et quelques qua- 
drupèdes ovipares et poissons qui paraissent tous d'eau 
douce. Les lits qui les recèlent sont toujours plus ou 
moins recouverts par des lits de transport remplis de 
coquilles.et d'autres produits de la mer. 

Les plus célèbres des espèces inconnues qui appar- 
tiennent à des genres connus ou à des genres très-voi- 
sins de ceux que l'on connalt, comme les Blépliants , les 
rhinocéros, les hippopotames, les mastodontes fossiles, 
ne se trouvent point avec ces genre9 plus anciens. 
C'est dans les seuls terrains de transport qu'on les 
découvre, tantbt avec des coquilles de mer, tantbt avec 
des coquilles d'eau douce, mais jamais dans des bancs 
pierreux réguliers. Tout ce qui se trouve avec ces es- 
pèces est ou inconnu comme elles, ou au moins douteux. 

Enfin, les os d'espèces qui paraissent les memes que 
les nbtres ne se déterrent que dans les derniers dépbts 
d'alluvions formes sur les bords des rivières, ou sur 
les fonds d'anciens étangs ou marais desséchés, ou 

(1) Quelquefois au calcaire grossier lui-même, comme je viens de le dire 
pour le lophtodon et l'anoplotn6rium lepodnurn. 
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dans PCpaisseur des couches de tourbes, ou dans les 
fentes et cavernes de quelques rochers, ou enfin ;2 peu 
de distance de la  superficie, dans des endroits où ils 
peuvent avoir &té enfouis par des éboulements ou par  
l a  main des hommes; et leur position superficielle fait 
que ces os, les plus récents de tous, sont aussi, presque 
toujours, les moins bien conserves. 

Il ne faut pas croire cependant que cette classifica- 
tion des divers gisements soit aussi nette que celle 
des espèces, n i  qu'elle porte un  caractére de démons- 
tration comparable : il y a des raisons nombreuses pour 
qu'il n'en soit pas ainsi. 

D'abord toutes mes déterminations d'espèces ont été 
faites sur les os eux-mêmes, ou sur de bonnes figures; 
il s'en faut, au  contraire, beaucoup que j'aie observé 
par moi-même tous les lieux où ces os ont Bté décou- 
verts. Très-souvent j'ai été obligé de m'en rapporter 
B des relations vagues, ambiguës, faites par des per- 
sonnes qui ne savaient pas bien elles-mêmes ce qu'il 
fallait observer; plus souvent encore je n'ai point trouvé 
de  renseignements du tout. 

Secondement, il peut y avoir &cet égard infiniment 
plus d76quivoque qu'à l'égard des os eux-mêmes. t e  
même terrain peut paraltre récent dans les endroits 
où il est superficiel, et ancien dans ceux où il est re- 
couvert par les bancs qui lui ont succédé. Des terrains 
anciens peuvent avoir été transportés par des inonda- 
tions iartielles, et avoir couvert des os récents ; ils peu- 
vent s'étre éboulés sur  eux et les avoir enveloppés et 
mêlés avec les productions de l'ancienne mer qu'ils re- 
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célaierit puparavant; des os anciens peuvent avoir été 
lavés par des eaux, et ensuite repris par des alluvions 
récentes; enfin, des os récents peuven t être tombés dans 
les fentes ou les cavernes d'anciens rochers, et y avoir  
&té enveloppés par des stalactites ou d'autres incrusla- 
tions. Il faudrait dans chaque cas analyser et apprécier 
toutes ces circonstances, qui peuvent masquer aux yeux 
la véritable origine des fossiles; et rarement les per- 
sonnes qui ont recueilli des os se sonbelles doutées de 
cette nécessité, d'où il rdsulte que les véritables carac- 
téres de leur gisement ont presque toujours dté négli- 
gés ou méconnus. 

En troisiéme lieu, il y a quelques esphes douteuses, 
qui altéreront plus ou moins la certitude des résultats 
aussi longtemps qu'on ne sera pas arrive S des dis- 
tinctions nettes à leur Bgard; ainsi les chevaux, les 
buffles, qu'on trouve avec les étephants, n'ont point 
encore de caracthres spécifiques particuliers; et les 
géologistes qui ne voudront pas adopter mes diffé- 
rentes époques pour les os fossiles pourront en tirer 
encore pendant bien des années un argument d'autant 
plus commode que c'est dans mon livre qu'ils le pren- 
dron t. 

Mais, tout en convenant que ces époques sont sus- 
ceptibles de quelques objections pour les personnes qui 
considéreront avec légéreté quelque cas particulier, je 
n'en suis pas moins persuadé que celles qui embras- 
seront i'ensemble des phénoménes ne seront' point 
acretées par ces petites difficultés partielles, et recon- 
naîtront avec moi q~' i1 v a eu au moins une et trks- 
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probablement deux successions dans la classe des qua- 
druphdes avant celle qui peuple aujourd'hui la  surface 
de nos contrées. 

Ici je m'attends encore à une autre objection, et 
meme on me l'a déjà faite. 

Les espèoes perdues ne sont pas des varibtbs des e<ipèoes vivantes. 

Pourquoi les races actuelles, me dira-t-on , ne se- 
raient-elles pas des modifications de ces races anciennes 
que l'on trouve parmi les fossiles, modifications qui 
auraient été produites par les circonstances locales et  
le  changement de climat, et portées à cette extrdme dif- 
férence par l a  longue succession des années? 

Cette objection doit surtout paraftre forte à ceux qui 
croient à la  possibilité indefinie de l'altération des 
formes dans les corps organishs , et qui pensent qu'avec 
des siècles et des habitudes toutes les espèces pour- 
raient se changer les unes dans les autres ou rhsulter 
d'une seule d'entre elles. 

Cependant on peut leur répondre, dans leur propre 
systéme , que, si les espèces ont changti par degrés, on 
devrait trouver des traces de ces modifications gra- 
duelles ; qu'entre le paléothérium et les espèces d'au. 
jourd'hui l'on devrait découvrir quelques formes in- 
termédiaires, et que jusqu'à présent cela n'est point 
arrivé (1). 

Pourquoi les entrailles de l a  terre n'ont-elles point 
conservé les monuments d'une généalogie si curieuse, 

( 1 )  Voyez note 4 de I'Appeiidice. 
CUVIER. - DKC. SLR LES RÉVOL. 
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si ce n'est parce que les espèces d'autrefois étaient aussi 
constantes que les ndtres, ou du moins parce que Io 
catastrophe qui les a dBtsuites ne leur a pas laissé le 
temps de se livrer à leurs variations? 

Quant aux naturalistes qüi reconnaissent que les va- 
riétés sont restreintes dans certaines limites fixées par  
l a  nature, il faut pour leur répondre examiner jus- 
qu'où s'étendent ces limites, recherche curieuse, fort 
intéressante en elle-méme sous une infinité de rap- 
ports, et dont on s'est cependant bien peu occnpé jus- 
qu'ici. 

Cette recherche suppose la dkfinition de l'espèce qui 
sert de base à l'usage que l'on fait de ce mot, savoir 
que l'espèce comprend les individus qui descendent les 
uns des autres, ou de parents communs, et ceux qui h r  
ressemblent, autant qu'ils se ressemblent entre eux. Ainsi, 
nous n'appelons variétés d'une espèce que les races 
plus ou moins différentes qui peuvent en étre sorties 
par l a  génération. Nos observations sur les différences 
entre les ancbtres et les descendants sont donc pour 
bous la seule régle raisonnable; car toute autre rentre- 
b i t  dans des hypothèses sans preuves. 

Or, en prenant ainsi la variété, nous observc-ns que 
les differences qui la constituent dépendent de circons- 
tances détermides, et  que leur étendue augmente avec 
L'intensité de ces circonstances. 

Ainsi les caractères les plus superficiels sont les plus 
variables : l a  couleur tient beaucoup à 13 lumière, l'é- 
paisseur du poil A la chaleur, la grandeur à l'ahon- 
dance de l a  nourriture; mais dans un animal sauvage 
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ces variétés mêmes sont fort limitées par le naturel de 
cet animal, qui ne s'écarte pas volontiers des lieur oii 
il trouve au degré convenable tout ce qui est nécessaire 
au maintien de  son espèce, et qui ne  s'dtend au loin 
qu'autant qu'il y trouve aussi l a  rkunion de ces condi- 
tions. Ainsi, quoique le loup et le renard habitent de- 
puis la  zone torride jusqu'à la  zone glaciale, à peine 
Aprouventils dans cet immense intervalle d'autre va- 
riété qu'un peu plus ou un peu moins de beauté dans 
leur fourrure. l'ai comparé des crânes de renards d u  
Nord et de renards d'tgypte avec ceux des renards d e  
France, et je n'y 'a i  trouvé que des différences indivi- 
duelles. 

Ceux des animaux sauvages qui sont retenus dans des 
espaces plus limités varient bien moins encore, surlout 
les carnassiers. Une crinière plus fournie fait la seule 
différence entre l'hyhne de Perse et celle du  Maroc. 

Les animaux sauvages herbivores dprouvent un  
peu plus profondément i'influence du  climat , parce 
qu'il s'y joint celle de la nourriture, qui vient à diffërer 
quant à l'abondance et quant à l a  qualit6. binsi , les 
éléphants seront plus grands dans telle foret que dans 
telle autre; ils auront des dkfenses un peu plus longues 
dans les lieux où la  nourriture sera plus favorable à l a  
formation de la  matière de l'ivoire; il en sers d e  
mkme des rennes, des cerfs, par rapport B leur bois : 
mais que l'on prenne les deux éléphants les plus d i s  
semblables, et  que l'on voie s'il y a la moindre diffé- 
rence dans le nombre ou les articulations des os, dans 
lp structure de leurs dents, etc. 

10. 
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D'ailleurs, les espèces herbivores B l'état sauvage 
paraissent plus restreintes que les carnassiOres dans 
leur dispersion, parce que le changement des es- 
pèces végétales se joint à la température pour les ar- 
réter. 

La nature a soin aussi d'empbcher l'altération des es- 
phces, qui pourrai t rdsulter de leur mdlange, par l'a- 
version mutuelle qn'elle leur a donnée. I l  faut toutes les 
ruses, toute la puissance de l'homme pour faire contrac- 
ter ces unions, méme à celles qui se ressemblent le 
plus; et quand les produits sont féconds, ce qui est 
trés-rare, leur fkcondité ne va point au delà de quel- 
ques générations, et n'aurait probablement pas lieu 
sans la continuation des soins qui l'ont excitée. Aussi 
ne voyons-nous pas dans nos bois d'individus inter- 
médiaires entre le liévre et le lapin, entre le cerf et 
le daim, entre la marte et la fouine. 

Mais l'empire de l'homme altère cet ordre; il déve- 
loppe toutes les variations dont le type de chaque es- 
pèce est susceptible, et en tire des produits que ces es- 
pèces, livrées à elles-mhes, n'auraient jamais donnés. 

Ici le degré des variations est encore proportionn6 à 

l'intensité de leur cause, qui est l'esclavage. 
Il  n'est pas tr8s-8levé dans les espèces demi-domes- 

tiques, comme le chat. Des poils plus doux, des cou- 
leurs plus vives, une taille plus ou moins forte, voilà 
tout ce qu'il éprouve ; wais le squelette d'un chat d'An- 
gora ne différe en rien de constant de celui d'un chat 
sauvage. 

Dans les herbivores domestiques, que nous irans- 
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porbns en toutes sortes de climats, que nous assujettis- 
sons à toutes sortes de régimes, auxquels nous mesu- 
rons diversement le travail et la nourriture, nous obte- 
nons des variations plus grandes, mais encore toutes 
superficielles : plus ou moins de taille, des cornes plus 
ou moins longues, qui manquent quelquefois entière- 
ment, une loupe de graisse plus ou moins forte sur  
les Bpaules, forment les diffërences des bœufs; et ces 
différences se conservent longtemps, méme dans 
les races transportées hors d u  pays où elles se sont 
formées, quand on a soin d'en empkcher le  croisement. 

De cette nature sont aussi les innombrables variétés 
des rnoutons, qui portent principalement sur l a  laine, 
parce que c'est l'objet auquel l'homme a donne le plus 
d'attention. Elles sont un  peu moindres, quoique en- 
core th-sensibles , dans les chevaux. 

En général, les formes des os varient peu; leurs 
connexions, leurs articulations, l a  forme des grandes 
dents molaires, ne varient jamais. 

Le peu de développement des dbfenses dans le cochon 
domestique, la soudure de ses ongles dans quelques- 
unes de ses races, sont l'extrkme des ilifferences que 
nous avons produites dans les herbivores doniestiques. 

Les effetsles plus marqués de l'influence de l'homme 
se montrent sur l'animal dont il a fait le plus complé- 
tement la conquéte, sur l e  chien, cette espBce telle- 
ment dBvoude à l a  nbtre, que les individus memes sem- 
blent nous avoir sacrifié leur moi, leiir intérht, leur 
sentiment propre. Transportés par les hommes dans 
tout l'univers, soumis à toutes les causes capables d'in- 
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fluer sur leur développement, assortis dans leurs 
unions au gré de leurs inaitres, les chiens varient pour 
la couleur, pour l'abondance du poil, qu'ils perdent 
méme quelquefois entiérement, pour sa natùre ; pour 
la taille, qui peut différer comme un à cinq dans les 
dimensions linéaires, ce qoi fait plus du centuple de 
la  masse; pour la forme des oreilles, du nez, de la  
queue; pour l a  hauteur relative des jambes; pour le 
développement progressif d u  cerveau dans les variétés 
domestiques, d'oh résulte la forme méme de leur tete, 
tant6t gréle, à museau effilé, à front plat, tantbt B mu- 
seau court, A front bombé ; au point que les différences 
apparentes d'un m%tin et d'un barbet, d'un lévrier et 
d'un doguin, sont plus fortes que celles d'aucunes es- 
pèces sauvages d'un méme genre naturel; enfin, et ceci 
est le  maximum de  variation connu jusqu'à ce jour dans 
le  règne animal, il y a des races de chiens qui ont un 
doigt de plus au  pied de derriére avec les os d u  tarse 
correspondants, comme il y a dans l'espèce humaine 
quelques familles sex-digitaires. 

Mais dans toutes ces variations les relations des os 
restent les mêmes, et jamais l a  forme des dents ne . 
change d'une manière apprhciable; tout au  plus y a- 
+il quelques individus où i l  se développe une fausse 
molaire de plus, soit d'un ceté, soit de l'autre (1). 

Il y a donc daus les ariimaux des caractères qui ré- 

(1) Voyez le Illémoire de mon frbre sur les sariCtés des chiens, qui est 
ins6ré dans les Annales d u  Musdzon d'histoire Naturelle.  Ce travail a 
616 ex6cut6 à ma pribre, avec les squelettes que j'ai fait préparer exprés 
a e  toutes les vari6tés de cliiens. 
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sistent B toutes les influences, soit naturelles, soit hu- 
niaines; et rienn'annonce que le temps ait A leur Bgard 
plus d'effet que le climat et la domesticité. 

Je sais que quelques naturalistes comptent beaucoup 
sur les milliers de siècles, qu'ils accumulent d'un 
trait de plume; mais dans de semblables matières 
nous ne pouvons guère juger de ce qu'un long temps 
produirait qu'en multipliant par la pende ce que pro- 
duit un temps moindre. J'ai donc cherché àrecueillir les 
plus anciens documents sur les formes des animaux, 
et il n'en existe point qui Bgalent pour l'antiquité et 
pour l'abondance ceux que nous fournit l'Égypte. Elle 
nous offre, non-seulement des images, mais les corps 
des animaux eux-mémes, embaiimés dans ses cata- 
combes. 

J'ai examiné avec le plus grand soin les figures d'a- 
nimaux et d'oiseaux gravées sur les nombreux ob6lis- 
ques venus d'tgypte dans l'ancienne Rome. Toutes ces 
figures sont pour l'ensemble, qui seul a pu étre l'objet 
de l'bttention des artistes, d'une ressemblance parfaite 
avec les espéces telles que nous les voyons aujourd'hui. 

Chacun peut examiner les copies qu'en donnent 
Kirker et Zoega : sans conserver la pureté de trait des 
originaux, elles offrent encore des figures tr8s-reoon- 
naissahles. On g distingue aisément l'ibis, le vautour, la 
chouette, le faucon, l'oie d'Égypte, le vanneau, le r&le 
de terre, la vipére haje ou l'aspic, le céraste, le lièvre 
d'Égypte avec ses longues oreilles, l'hippopotame meme; 
et dans ces nombreux monuments gravés dans le grand 
ouvrage sur l'Égypte, on voit quelquefois les animaux 
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les plus rares, l'algazel , par exemple, qui n'a Bté vue 
en Europe que depuis quelques années (1). 

Non savant collégue M. Geoffroy Saint-Hilaire, pé- 
nétré de l'importance de cette recherche, a eu soin de 
recueillir dans les tombeaux et dans les temples de la 
haute et de la basse ÉSypte le plus qu'il a pu de momies 
d'animaux. Il arapporté des chats, des ibis, des oiseaux 
de proie, des chiens, des singes, des crocodiles, une tête 
de bœuf, embaumes; et l'on ii'apercoit certainement 
pas plus de différence entre ces &es et ceux que nous 
voyons qu'entre les momies humaines et les squelettes 
d'hommes d'aujourd'hui (2). On pouvait en trouver entre 
les momies d'ibis et l'ibis tel que le décrivaient jusqu'à 
ce jour les naturalistes; mais j'ai levé tous les doutes 
dans un mémoire sur cet oiseau (3), où j'ai montré qu'il 
est encore maintenant le même que du temps des Pha- 
raons. Je sais bien que je ne cite là que des individus 
de deux ou trois mille ans; mais c'est toujours remonter 
aussi haut que possible (4). 

II n'y a donc dans les faits connus rien qui puisse 
appuyer le moins dumonde l'opinion queles genres nou- 
veaux que j'ai découverts ou établis parmi les fossiles, 
non plusque ceux qui l'ont Bté par d'autres naturalistes, 

(1) La première image que l'on en ait d'après nature es1 dans la Dcscrip . 
tion d e  ln Mbnagerie, par mon frère : on le voit parfaitement repré- 
sent6, Description de 1 ' ~ g y p t e  Ant iq . ,  tom. I V ,  pi. XLIX. 

(2) Voyez sur les variét6s des crocodiles la note du tom. II, p .  81, de 
mon Rhgne Animai, deuxieme édition. 

(3) [ Voyez m h o i r e ,  avec les planches qui l'accompagnent , dans les 
Recl iahes s w  les ossements fossiles, Ze et 3e 4d. I U - ~ ~ ,  t. 1, p. cxu ,  
et4* 6d. i11-so, 1834, t. 1. p. 418.1 

(4) Voyez note 5 de l'Appendice. 
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les paléothériums, les anoplothériums, les mégalonyx, 
les mastodonles, lesptérodactyles, les ichthyosaurus, etc., 
aient pu étre les souches de quelques-uns des animaux 
d'aujourd'hui, lesquels n'en différeraient que par l'in- 
fluence du temps ou du climat ; et quand il serait vrai 
(ce que je snis loin encore de croire) que les éléphants, 
lesrhinocéros, les cerfs gigantesques, les ours fossiles ne 
diffèrent pas plus de ceux d'à présent que les races des 
chiens iie diffèrent entre elles, on ne pourrait pas con- 
clure de là l'identité d'espèces, parce que les races des 
chiens ont été soumises à l'influence de la domesticité, 
que ces autres animaux n'ont ni subie ni pu subir. 

Au reste, lorsque je soutiens que les bancs pierreux 
contiennent les os de plusieurs genres, et les couches 
meubles ceux de plusieurs espèces qui n'existent plus, 
je ne prétends pas qu'il ait fallu une création nouvelle 
pour produire les espèces aujourd'hui existantes; je 
dis seulement qu'elles n'existaient pas dans les lieux 
où on les voit présent, et qu'elles ont dil y venir d'ail- 
leurs. 

Supposons, par exemple, qu'nne grande irruption de 
la mer couvre d'un amas de sables ou d'autres débris 
le continent de la Nouvelle-Hollande : elle y enfouira 
les cadavres des kangourous, des phascolomes, des 
dasy ures, des péraméles, des phalangers volants, des 
Bchidnés et des ornithorhynques, et elle détruira en- 
tiérement les esphces de tous ces genres, puisque aucun 
d'eux n'existe maintenant en d'autres pays. 

Que cette meme révolution mette à sec les petits dg- 
troits multipliés qui séparent la  Nouvelle Hollande du 
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continent de l'Asie, elle ouvrira un chemin aux 414- 
phants , aux rhinocéros, aux buffles, aux chevaux, aux 
chameaux, aux tigres, et à tousles autres quadrupèdes 
asiatiques, qui viendront peupler une terre où ils au- 
ront 6th auparavant inconnus. 

Qu'ensuite un naturaliste, après avoir bien étudid 
toute cette nature vivante, s'avise de fouiller le sol sur 
lequel il vit, il y trouvera des restes di8tres tout dif- 
férents. 

Ce que la Nouvelle-Hollande serait dans la supposi- 
tion que nous venons de faire, l'Europe, la Sibérie, une 
grande partie de 17Ainérique, le  sont effectivement; et 
peut-8tre trouvera-t-on un jour, quand on examinera 
les autres contrées et la Nouvelle-Hollande el le-dme, 
qu'elles ont toutes Bprouvé des révdutions semblables, 
je dirais presque des échanges mutuels de produc- 
tions; car, poussons la supposition plus loin : apds  ce 
transport des animaux asiatiques dans la Nouvelle-Hol- 
lande, admettons une seconde révolution, qui détriiise 
l'Asie, leur patrie primitive : ceux qui les observeraient 
dails la  Nouvelle-Hollande, leur seconde patrie, seraient 
tout aussi embarrassés de savoir d'où ils seraient ve- 
nus qu'on peut l76tre maintenant pour trouver l'origine 
des n6tres. 

J'applicpe cette manière de voir à l'espèce humaine. 

Il n'y a point Fos humains fossiles. 

Il est certain qu'on n'a pas enc.ore trouve d'os humains 
parmi les fossiles; et c'est une preuve de plus que les 
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races fossiles n'étaient point des variétés, puisqu'elles 
n'avaient pu  subir l'influence de l'homme. 

Je dis que l'on n'a jamais trouvé d'os humains parmi 
les fossiles, bien entendu parmi les fossiles proprement 
dits, ou, en d'autres ternies, dans les couches réguliéres 
de  la surface du globe; car dans les tourlliéres, dans les 
alluvions, comme dan les cimetibres, on pourrait aussi 
bien déterrer des os h \ mains que des os de chevaux ou 
d'autres espèces vulgaires; il pourrait s'en trouver éga- 
lement dans des fentes de rocher, dans des grottes où la  
stalactite se serait amoncelée sur eux ; maisdans des lits 
qui recèlent les anciennes races, parmiles paléothériums, 
et  même parmi les éléphants et les rhinocéros, oii n'a 
jamais découvert le moindre ossement humain. Il n'est 
guère autour de Paris d'ouvriers qui ne croient que les 
os dont nos plAtrières fourmillent sont en grande partie 
des os d'hommes; mais, comme j'ai vu plusieurs mil- 
liers de ces os, il m'est bien permis d'affirmer qu'il n'y 
en  a. jamais eu un seul de notre espèce. J'ai examiné A 
Pavie les groupes d'ossements rapportCs par Spallanzani 
d e  l'lle de Cérigo; et, malgré l'assertion de cet ohser- 
vateur célébre, j'affirme également qu'il n'y en a aucun 
dont on puisse soutenir qu'il est humain. L'homo diluvii 
testis de Scheuchzer a 6th replacé, dès ma première édi- 
tion, à son véritable genre, qui est celui des salaman- 
dres ( i j ;  et dans un examen que j'en ai fait depuis ii 

1' L'homnze thnoin du déluge est une grande salaniaiidre, alliée à 111 
animal fort singulier, I'axoloLI ,que 11. de Humboldt a rapportée des graiil ( 
lacs silii& autour de Mexico. Il appariient ailx pliis r&enIes foi inationi 
d'eau doiice d'CEni~igen. ( Huiiil~olilt , Cosr~~os  , tonie 1, p. 3 16. ) (11). 
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Harlem, par la complaisance de BI. Van Marum, qui m'a 
permis de découvrir les parties cachées dans la pierre 
j'ai obtenu la preuve complète de ce que j'avais an- 
noncé (1). On voit parmi les os trouvés à Canstadt un 
fragment de mkchoire et quelques ouvrages humains ; 
mais on sait qde le terrain fut remué sans précaution, et 
que Son ne tint point note des diverses hauteurs où 
chaque chose fut découverte. Partout ailleurs les mor- 
ceaux donnes pour Iiumains se sont trouvés, à l'examen, 
de quelque animal, soit qu'on les ait examinbs en na- 
lure ou simplement en figures. Tout nouvellement en- 
coreon aprétendu en avoir découvert àMarseille, dans une 
pierre longtemps ndgligée (2) : c'étaient des empreintes 
de tuyaux marins (3). Les véritables os d'hommes Btaient 
des cadavres tombés dans des fentes ou restes en d'an- 
ciennes galeries de mines, ou enduits d'incrustations; 
etj'étends cette assertion jusqu'aux squelettes humains 
découverts à la  Guadeloupe dans une roche formée de 
parcelles de madrépores rejelées par la mer et unies 
par un stuc calcaire (&). Les os humains trouvés pres de 

(1) Voyez nole 6 de l'Appendice. 
(2) Voyel le J o z m n l  de Marseille el des Boicches-du-Rhbne des 27 

sept., 25 oct. e t  le' nov. 1820. 
(3) Je m'en snis assui.8 par les dessins que m'en a envoyks M. Cottard, 

aujourd'liui recteur de I 'Acadhie d'ais. 
(4) Ccssqueletles plus ou moins mutilés se trouveut prks du portdii Moule, 

à la cûte nord-ouest de la grande terre de la Guadeloupe, dans une espéce 
de glacis appuy6 contre les bords escarpes de I'ile; que I'cau recouvre en 
grande partie ti la haute mer, e t  qui n'est qu'un t u f  formé et journellement 
accru par les debris trks-menus de coquillages et de coraux que les vagues 
d6taclient des rochers, el dont ramas prend une grande cohésion dans les 
endroits qui sont plus souvent à sec. On reconnaît h la loupe que plusieurs 
d e  ces fragments ont la même teinte rouge qu'une partie des coraux contenus 
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Kœstriz, et indiqués par M. de Schlotheim, avaient été 
annoncés comme tirés de bancs trés-anciens; mais ce 
savant respectable s'est empresse de faire connaître 

dans les récib de I'lle. Ces sortes de formations sont communes dans 
tout l'Archipel des Auiilles, oh les nègres les connaisSent sous le nom de 
tnaçonne-bon-dieu. Leur accroissement est d'autant plus rapide, que le 
mouvement des eaux est plus violent. Elles ont dtendu la plaine des Cayes 
à Saint-Domingue, dont la situation a quelque analogie avec la plage du 
Moule, e t  l'on y trouve quelquefois des débris de vases et d'autres ouvrages 
bumains h vingt pieds de profondeur. On a fait mille conjectures, et meme 
imagint? des Bvénemenis pour expliquer ces squelettes de la Guadeloupe; 
mais, d'aprbs toutes ces circonstances, M. Moreau de JonnBs , correspon- 
dant de I'Acadhmie des Sciences, qui a ét6 sur les lieux et h qui je dois 
tout le ddtail ci-dessus, pense que ce sont simplement des cadavres de per- 
sonnes qui ont pBri dans quelque naufrage. Ils furent dt5couverts en 1805 
par M. Manuel Gortés y Campomanks, alors officier d'état-major, de ser- 
vice dans la colonie. Le génbral Ernoiif, gouverneur, en fit extraire un avec 
beaucoup de peine, auquel il manquait la tete et presque toutes les ex- 
tr6mitBs supérieures : on l'avait dBpos6 la Guadeloupe, et on attendait 
d'en avoir un plus complet pour les envoyer ensemble h Paris, lorsque I'lle 
fut prise par les Anglais. L'amiral Cochrane ayant trouve ce squelette au 
quartier gBn6ral l'envoya à L'amirauté ang!aise, qui l'offrit au Mus6um Bri- 
tannique. I l  est encore dans cette collection, où M. Kœnig, conservateur 
de la partie minBralogiqiie, l'a dCcrit pour les Trans. phil.  de 1814, et 
où je l'ai vu eu 1818. M. Kœnig fait observer que la pierre OB il est en- 
gag6 n'a point été taillde, mais qu'elle semble avoir été. simplement insérke 
comme un noyau distinct, dans la masse environnante. Le squelette y est 
tellement superficiel, qu'on a dQ s'apercevoir de sa présence h la saillie 
de quelques-uns de ses os. Ils contiennent encore des parties animales et 
tout leur phosphate de chaux. La gangue, toute formée de pareelles de 
coraux et de pierre calcairecompacte, se  dissout promptement dans l'acide 
nitrique. M. Kœnig y a reconnu des fragments de millepora miniacea, 
d e  quelques madrépores et  depquilles qu'il compare à l'helix aeula et  au 
tzwbopica. Plus nouvellement le géndral Donzelot a lait extraire un autre 
de ces squelettes, que l'on voit au cabinet du roi. C'est un corps qui a les 
genoux reployBs. II y reste quelque peu de la machoire ~upirieure, la 
moitid gauche de l'inférieure, presque tout un c6t6 di1 tronc et du bassin, 
et une grande partie de L'extrérnitB supbrieure et de 1'e.ctrBmité infbrieure 
gauches. La gangue est sensiblement un traverlin dans lequel sont enfouits 
des coquilles d e  la mer voisine e t  des coquilles terrestres qui vivent en- 
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combien cette assertion est encore sujette au  doute (1). 
11 en est de  ménie des objets de fabrication humaine. Les 
morceaux de fer trouvés à Montmartre sont des broches 
que les ouvriers emploient pour mettre la  poudre, et 
qui cassent quelquefois dans la  pierre (2). 

On a fait grand bruit, il y a quelques mois, de certains 
fragments humains, trouvés dans des cavernes à osse- 
ments de nos provinces méridionales ; maisil suffit qu'ils 
aient été trouvés dansdes cavernes pour qu'ils rentrent 
dans la régle. 

Cependant les os humains se conservent aussi bien 
que ceux des animaux, quand ils sont dans les ni8mea 
circonstances (3). On ne remarque en $gypte nulle dif- 
f6rence entre lesmomies humaines et celles de quadru- 
pbdes. J'ai recueilli, dans les fouilles faites, il y a quelques 
années, dans l'ancienneéglise de Sainte-Geneviéve, des 
os humains enterrés sous la  première race, qui pou- 
vaient méme appartenir A quelques Princes de  la famille 
de Clovis, et qui ont encore trés-bien conservé leurs 

m i e  aujourd'liui dans I'tle , nomuilment le bulimus guadaltipensis de  
FBrussac. 

(1) Voyez le Traite des Pdlrijicalians de M.  de Sclilotheim; Gotlia, 
1820 , yag. 57 ; et sa lettre dans l'Isis de 1820, Iiuitikme cahier suppl6- 
ment no 6. 

(2) Il n'est pas sans doute nécessaire que je parle de ce6 fragments de  
gr& dont on a cliercli6a faire quelque bruit il y a quelques années (en 182i), 
et où l'on prbtendait voir un Iiomme et un cheval pétrifiés. Cette senle cir- 
constance que ü'dtait d'un Iiomme e l  d'un cheval avec leur chair et lenr peau 
qu'ils devaient offrir à la représentation, aurait dQ faire comprendre à toiit 
le monde qu'il ne pouvait s'agir qued'ua jeu de la nature et non d'une pétri- 
fication v6ritable. 

(3) Voyez Appendice, note 7 - 
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formes (1). On ne voit pas dans les champs de bataille 
que les squelettes des hommes soient plus altérés que 
ceux des chevaux, si l'on d6falque l'influence de la 
grandeur; et nous trouvons parmi les fossiles des 
animaux aussi petits que le rat encore parfaitement con- 
servés. 

Tout porte donc à croire que l'espèce humaine n'exis- 
tait point dans les pays où se découvrent les os fossiles, 
à l'époque des révolutions qui ont enfoui ces os; car il 
n'y aurait eu aucune raison pour qu'elle échappBC tout 
entiPre à des catastrophes aussi générales, et pour que 
ses restes ne se trouvassent pas aujourd'hui comme ceux 
des autres animaux : mais je n'en veux pas conclure 
que l'homme n'existait point du tout avant cette Bpoque. 
11 pouvait habiter quelques contrées peu étendues, d'où 
i l  a repeuplé la terre après ces Bvénements terribles; 
peut-Btre aussi les lieux où il se tenait ontils été entiè- 
rement ablmés, et ses os ensevelis au fond des mers ac- 
tuelles, à l'exception du petit nombre d'individus qui ont 
continué son espèce. Quoi qu'il en soit, l'établissement 
del'homme dans les pays où nous avons dit que se trou- 
vent les fossiles d'animaux terrestres, c'est-&-dire dans 
la plus grande partie de l'Europe, de l'Asie et de 
l'Amérique, est nécessairement postérieure, non-seule- 
mentaux révolutions qui ont enfoui ces os, niais encore 
à celles qui onl remis à découvert les couches qui les 
enveloppent, et qui sont les dernières que le globe ait 
subies : d'où il est clair que l'on ne peut tirer ni de 

(1) Feu Fourcroj cn a donne une analyse. (Annales du Mltseum, 
toiii. X, p. 1.) 
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ces os eux-memes, ni des amas plus ou moins considé- 
rables de pierres ou de terre qui les recouvrent, aucun 
argument en faveur de l'ancienneté de l'espéce humaine 
dans ces divers pays. 

Preuves physiques de la nouveauté de l'état aatuel des oontinents. 

Ail contraire, en examinant bien ce qui s'est passé à 
la  surface du globe, depuis qu'elle a &té mise à secpour 
la dernihre fois, et que les continents ont pris leur forme 
actuelle au moins dansleurs parties un peu élevdes, l'on 
voit clairement que cette dernière révolution et par 
conséquent l'établissement de nos sociétds actuelles ne 
peuvent pas etre trés-anciens. C'est un des r6sultats à la 
fois les mieux prouvés et les moins attendus de la saine 
gbologie; résultat d'autant plus précieux, qu'il lie d'une 
chaine non interrompuel'histoire naturelle et l'histoire 
civile. 

En mesurant les effets produits dans un temps donne 
par les causes aujourd'hui agissantes, et en les compa- 
rant avec ceux qu'elles ont produits depuis qu'elles 
ont commencé d'agir, l'on parvient à déterminer à peu 
près l'instant oA leur action a commenc6, lequel est né- 
cessairement le même que celui où nos continents ont 
pris leur forme actuelle, ou que celui de la derniére rc- 
traite siibite des eaux. 

C'est, en effet, A compter de cette retraite que nos es- 
carpements actuels ont commencé A s'&bouler et à 
former à leur pied des collines de débris; que nos fleuves 
actuels ont commencé couler et à déposer 1eu.r~ allu- 
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trions ; que notre végétation actuelle a commencé à s'é- 
tendreet A produire du terreau; que nos falaises ac- 
tuelles ont commencé à Btre rongées par la mer; que  
nos dunes actuelles ont commencé à être rejetées p a r  
le vent; tout comme c'est de cette même époque q u e  
des colonies humaines ont commence ou recommenct5 
à se repandre , et î i  faire des établissements dans les 
lieur dont la  nature l'a permis. Je ne parle point de  
nos volcans, non-seulement A cause de l'irrégularité de: 
leurs éruptions, mais parce que rien ne prouve qu'ils 
n'aient pu exister sous la mer, et qu'ainsi l'on ne peut 
les faire servir à la mesiire d u  temps qui s'est Bcoulé. 
depuis sa derniére retraite. 

Atterrissements. 

MM. Deluc et Dolomieu sont ceux qui ont le plus soi- 
gneusement examiné la  marche des atterrissements; et, 
quoique fort opposés sur un grand nombre de points de- 
la théorie de la terre, ils s'accordent sur celui-18 : les 
atterrissements augmentent très-vite ; ils devaient aug- 
menter bien plus vite encore dans les commencements, 
lorsque les montagnes fournissaient davantage de ma- 
tériaux aux fleuves, et cependant leur Btendue est en- 
core assez bombe. 

Le Mémoire de Dolomieu, sur l'Égypte (1) , tend B 
prouver que du temps d'Homére la langue de terre sur 
laquelle Alexandre fit bâtir sa ville n'existait pas en- 
core; que l'on pouvait naviguer immédiatement de  

(1) Joional de Physique, tom. XLII, pag. 40 et suiv. 
CUVIER. - D I X .  8UR LES RCVOL. I I  
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l'lie du Phare dans le  golfe appelé depuis lac Maréotis, 
et  que ce golfe avait alors la longueur indiquée par Mé- 
nélas, d'environ quinze à vingt lieues. Il n'aurait donc 
fallu que les neuf cents ans écoiilés entre Hombre et 
Strabon pour mettre les choses dans l'état où ce dernier 
les décrit, et pour réduire ce golfe $ la  forme d'un lac 
d e  six lieues de longueur. Ce qui  est plus certain, c'est 
que depuis lors les choses ont encore bien changé. Les 
sables que la mer et  le vent ont rejetés ont formé, en- 
tre l'ile du Phare et l'ancienne ville, une langue de 
terre de deux cents toisez de largeur, sur laquelle la nou- 
velle ville a été b8tie. Ils ont obstrué la bouche du Nil 
la  plus voisine, et rhduit A peu près A rien le lac Ma- 
réotis. Pendant ce temps, les alluvions du Nil ont été 
déposées le long du reste du  rivage, et l'ont immensé- 
ment Btendu. 

Les anciens n'ignoraient pas ces'changements. Héro- 
dote dit qae les prêtres d'figypte regardaient leur pays 
comme un présent du Nil (1). Ce n'est, pour ainsi dire, 
ajoute-t-il, que depuis peu de temps que le Delta a 
paru (8). Aristote fait déjà1 observer qu'Homère parle 
de Thèbes comme si elle eût ét6 seule en $gypte, et ne 
fait aucune mention de  Memphis (3). Les bouches ca- 
nopique et pélusiaque étaient autcefoisles principales, et 
la c6te s'étendait en ligne droite de l'une à l'autre; elle 
parait encore ainsi dans les cartes de Ptolomée; de- 
puis lors l'eau s'est jetée dans les bouches bolbitine et 

(1) Voyez Appendice, note 8. 
(2) Hérod., Euterpe, v et xv. 
(3) Arist., Meteor., lib. 1, cap. 14. 
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phatnitique; c'est à leurs issues que se sont formés les 
plus grands atterrissements, qui ont donne à la  c6te un 
contour demi-circulaire. Les villes de Rosette et de Da- 
miette, baties au bord de la mer sur ces bouches, il y a 
moins de mille ans, en sont aujourd'hui à deux lieues. 
Selon Dernaillet, il n'aurait fallu que vingt-six ans pour 
prolonger d'une demi-lieue un cap en avant de Ro- 
sette (1). 

L'élévation du sol de l'Égypte s'opére en même temps 
que cette extension de sa surface, et le fond du lit du 
fleuve s'élève dans la mkme proportion que les plaines 
adjacentes, ce qui fait que chaque siécle l'inondation 
ddpasse de beaucoup les marques qu'elle a laissées dans 
les siècles prdcédents. Selon Hérodote, un espace de 
neuf cents ans avait siiffi pour établir une différence de 
niveau de septh huit coudées (2). A kléphantine l'inon- 
dation surmonte aujourd'hui de sept pieds les plus 
grandes hauteurs qu'elle atteignait sous Septime-Sévère, 
au commencement du troisième siècle. Au Caire pour 
qu'elle soit jugde suffisante aux arrosements elle doit 
dépasser de trois pieds et demi la hauteur qui était né- 
cessaire au neuvihme siècle. Les monuments antiqnes 
de  cette terre célèbre sont tous plus ou moins enfouis 
par leur base. Le limon amené par le fleuve couvre 
meme de plusieurs pieds les monticules factices sur 
lesquels reposent les anciennes villes (3). 

Le delta du Rh6ne n'est pas moins remarquable par 

( 1 )  D~rnaillet, Descriplion d e  l'kgyl~te, p. 102 et IC3. 
(2 Hérod., Ezclerpe xiir. 

(3) Voyez les 06serualions s u r  la vallde d 'Égypte  el s u r  2'exitaus- 
11. 
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ses accroissements. Astruc en donne le détail dans son 
Histoire naturelle du Languedoc, et, par une comparai- 
son soignée des descriptions de Méla, de Strabon et de 
Pline, avec l'dtat des lieux au  commencement du dix- 
huitiéme siécle, il prouve, en s'appuyant de plusieurs 
écrivains du moyen Age, que les bras du Rhbne se sont 
allongés de trois lieues depuis dix-huit cents ans ; que des 
atterrissements semblables se sont faits à l'ouest du  
Rhbne, et que nombre d'endroits situés encore il y a 
six et huit cents ans au bord de la  mer ou des étangs 
sont aujourd'hui à plusieurs milles dans la terre ferme. 

Chacun peut apprendre, en Hollande et  en Italie, 
avec quellerapiditt! le Rhin, le Pb, l'Arno, aujourd'hui 
qu'ils sont ceints par des digues, élévent leur fond ; 
combien leur embouchure avance dans La mer en for- 
mant de longs promontoires à ses ~ 6 1 6 s ~  et juger par 
ces faits du peu de siécles que ces fleuves ont employds 
pour déposer les plaines basses qu'ils traversent main- 
tenant. 

Beaucoup de villes qui A des Bpoques bien connues 
de l'histoire étaient des ports de  mer florissants sont 
aujourd'hui A quelques lieues dans les terres; plusieurs 
méme ont Bté ruinées par suite de ce changement de 
position. Venise a peine à maintenir les lagunes qui 
la séparent du continent; et malgré toiis ses efforts 

sement st!culaire du sol qui la recouvre, par M. Girard ( grand ouvr. 
sur l'Égypte, k t .  mod., Mém., tom. II, pag. 343 ). Sur quoi nous feroris 
encore remarquer que Doloinicii , Shnw , et il'aulrea anleurs respectables, 
estimaient ces dlevations séculaires bea~icoup plu4 haut que M. Girlrd. I! 
est f&Aieux que niille part on n'ait essayB dqe\aminer quelle épaisseur ont 
aujourd'hui ces terrains au-dessus du sol priinilif, du roc iiatiiiel. 
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elle sera inévitablement un jour liée à la terre ferme (1). 

On sait, par le thmoigage de Strabon, que du temps 
d'Auguste Ravenne était dans les lagunes comme y est 
aujourd'hui Venise; et à présent Ravenne est à une 
lieue du rivage. Spina avait été fondée au bord de la mer 
par les Grecs; et dès le temps de Strabon elle en &ait à 

quatre-vingt-dix stades : aujourd'hui elle est détruite. 
Adria en Lombardie, qui avait donné son nom à la mer 
dont elle était il y a vingt et quelques siécles le port 
principal, en est niaintenantà six lieues. Fortis a meme 
rendu vraisemblable qu'A une époque plus ancienne les 
monts EuganBens pourraient avoir été des iles. 

Non savant confrère à l'Institut M. de Prony, inspec- 
teur géndral des ponts et chaussées, m'a communiqué 
des renseignements bien précieux pour l'explication de 
ces changements du littoral de 1'Adrialique (2). Ayant 

( 1 )  Voyez le W h .  de M .  Forki t ,  s u r  les lagtcnes de Venise. ( Mdrn. 
de la  Classe physique d e  l'lnstitul , t. V , p .  213. ) 

(2) Extrait des reclierches de BI. d e  Prony s u r  le Systbme hydrau-  
lique de l'llalie. 

Déplacement de la parl ie  d u  rivage de L'Adriatique occupee 
p a r  les bouches d u  P6. 

La partie du rivage de I'hdriatiqiie comprise entre les e r t r h i t é a  rnéri- 
dionales du lac ou des lagunes de Conaacchio el des lagunes de Venise a 
subi depuis les temps antiques des changements consid6rables, attestés par 
les Umoignages des auteurs les plus dignes de foi, et que 1'61at actuel di1 
sol dans les pays siti16s prbs de ce rivage ne permet pas de rbvoquer en 
doute; mais il est impossible de donner sur les progres siiccessils de ces 
changements des details exacts, e t  surtout des mesures prbcises pour des 
dpoques antdrieures au douzibrne sihcle de notre 8re. 

On est cependant assure que la ville de Ha l r in ,  actiiellement Adria, 
t Lzit autrefois sur les bords de la mer, et voilà un point fixe et connu du 
rivage primitif, dont la plus courte dislance au rivage actuel, pris b I'em- 
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été chargé par le gouvernement d'examiner les re- 
médes que l'on pourrait appliquer aux dévastations 

bouchui.e de l'Adige, est de vingt-cinq mille mètres ("). Les hahitants de 
celte ville ont sur sonanliquité des prélentions exagérées en bien des points, 
mais on ne peut nier qu'elle ne soit une des pliis anciennes de l'Italie : elle 
adonné son nom la mer qui baigna ses murs. On a reconnu, par quelques 
fouilles faites dans son intérieur et  dans ses environs, l'existence d'une 
couche de terre parsembe de debris de poteries étrusques , sans mdlange 
d'aucun ouvrage de fabrique romaine ; I'étruîque el le romain se trouvent 
mi%% dans une couche supérieure, sur laquelle on a ddcoiivert les vestiges 
d'un tiidatre: l'une et  l'autre couches sont fort abaissbes au-dessous du sol 
actuel ; et j'ai vu Adria des collections curieuses, oh les monuments, 
qu'elles renferment sont class6s et sbparés. Le prince vice-roi, B qiii je fis 
observer, il y a quelques annCes, combien il serait interessant pour i'liis- 
toire et  la gCologie de s'occuper en grand du travail des fouilles #Adria, 
et d e  détermiuer les hauteurs par rapport à la mer, tant du sol primitif 
qoe des couches successives d'alluvions, goala fort mas idées B cet @ard : 
j ignore si mes propositions ont eu quelqiie suite. 

En suivant le rivage B partir d 'Hatr ia ,  qiii était située dans le fond 
d'un petit golfe, on trouvait au sud un rameau de IIAthesis (l'Adige), et 
les Fosses P h i l i s t i n a .  dont la trace répond à celle qiie pourraient avoir 
16 Mincio et le Tartaro rdunis sl le P6 coiilait encore au sud de Ferrare; 
piiis venait le Della Venetutn, qiii paralt avoir occupé la place oh se 
trouve le lac ou la lagune de Comaccliio. Ce delta &ait travers6 par sept 
boiicbea deI'EridanusI1autrement Vadis, Padusou Podincus,qiii avaiteur 
sa  rive gauche, au point de dirimation de ces bouclies, la ville de Trigopolis, 
dont la position doit étre peu éloignée de celle de Ferrare. Sepl lacs reti- 
fermés dans le delta prenaient le nom de Septem Maria, et R a t r t a  est 
quelquefois appel6e Crbs Septem Marium. 

En remontant le rivage du cbtd du nord, B partir d 'Hatr ia ,  on trouvait 
I'embouchurc principale de llAlhesis, appelée aussi Fossa Philislina , piiis 
I'AYsiuarium Altini,  mer intérieure, séparée de la grande par une ligne 
d'llota, au milieu de laquelle se trouvai1 un petit archipel d'aiitres Ilots, ap- 
pelt! Rialtum; c'eît sur ce petit archipcl qu'est maintenant sitube Vrnise : 
I',&luarium d l l in i  est la lagune de Venise, qiii ne commiiniq~te plus 
avec la mer que par cinq passes, les flots a y  nt été rbunis pour f o r m ~ r  
une digne eontinne. . 

A l'est des lagunes et au nord de la ville d'Este se trouvent les monts 

Pi On verra bieutbt que l a  painle dupromonloirc d'alliivions fornle par le Pb est plus 
avancée dans ln mer dc dix mille metres envlron que L'embouchure de 1 Adige. 
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qu'occasionnent les crues du Pd, il a constaté que celte 
rivibre, depuis l'époque où on I'a enfermée de digues, 

Euganeens, formant, au milieu d'une vaste plaine d'alluvions, un groupe 
isolé et remarqüable de pitons, dans les environs duquel on plare le lieu 
de la fameuse cliute de Pliaelon. Quelques auteurs @tendent que des 
masses énormes de matikres enlinmrni.es, lancérs par des explosions volca- 
niques dans les bouches du I'Eridan ont donne lieu à cette fable. II est 
bien vrai qu'on trouve aux environs d e  Padoue et de Vérone beaucoup 
de produits qiie plusieurs croieut volcaniques. 

Les renseignements que j'ai recueillis sur le gisement de la &te de l'A- 
driatigue aux bouclies du P6 commencent au d o u z i h e  sikcleh avoir quei- 
que précision : B cette époque tou ta  les eaux du Pb coulaient au sud de 
Ferraredans le Pd diDVolano e l  le P o d i  Primaro, dirimations qui ernbras- 
saient l'espace occupé par la lagune d e  Comacchio. Les deux bouches 
dans lesquelles le P3 a ensuite Fait une irruption au nord de Ferrare s e  
nommaient, l'une pume d i  Corbola , ou di Longola, on del Mazorno, 
1 autre, @nie Toi. La première, qui était la plus septentrionale, recevait 
prés de la mer le Tartavo ou canal Blanco; la seconde &ait giossie k Ariano 
par m e  dérivation du P d ,  appelCe f i r m e  Goro. 

Le rivage de la mer &ait dirige sensiblement du sud au nord, B une 
distance de dix ou onze niille mllres du meridien d'Adria; il passait au 
point où se trouve rnaintenanl l'angle occitlentd de I'enceiiite de la Mesola; 
et Loreo , au nord de la Nesola, n'en était distant que d'environ deux ceiits 
màtres. 

Vers le milieu du douzibme siécle les grandes a u x  du Pd passérent au 
travers des digues qui les souteriaient du c616 de leur rive gauche, pi& 
de la peli!e ville de Fkaro lo ,  située a dix-netif mi!le mètres au nord-oue4 
de Ferrare, se répantii~enl dans la partie sepleiilrionale du territoire de 
Ferrare et dans la Pol&ine de Rovigo, e t  conl8rent dan3 les deux canaux 
ci-dessus mentionnds de RIazorno el de Toi. II parait bien constate qiie 
le travail des bunime. a beaiicoiip conkib110 A cette diversioii des eaux du 
Pb : les Iiistoriens qui ont parlé de ce hi1 remarqiialile ne diffèrent entre 
eux que par quelques (l6iails. La tendance dii fl~iive h siiivre les nouvelles 
routes qu'on lui avait tracées devenant de jour en jour plus énergique, 
ses deux brancli~s du Volano et du Primaro s'apativiirent rapidement 
et furent, en nioins d'nn siècle rtduiles k peu p r h  à 1'61at où elles sont 
aujourd'liui. Le rigime du fiwve s'établissait entre I'emboucliure de l'Adige 
et le point alipelé aujourd'hui Porlo d i  Goro; Ics deux canaux dont il 
s'était d'aburJ emparé étant devenus insuflisantz, il s'en creusa de nou- 
reaux ; et au commencement du dix-septibme siècle sa bouclie principale. 
appelée Bocco di Tramonlana, se trouvant trés-rapprocl16e de I'ernbou- 
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it tellenierit élevé son fond, que  la surface de ses eaux 
est maintenant plus haute que les toits des maisoiis de 

chure de L'Adige, ce voisinage alarma les VBniliens . qui creua8rent , e n  
1604, le nouveau lit appel6 Tagliodi Porto Viro, ou P o  delle Fornaci, au 
moyen duqiiel la Bocca Uaeslra s e  trouvaécartBe de l'Adige du cbté. du midi. 

Pendant les quatre siècles Bcouléa depuis la fin du douzième sikle  jus- 
qu'à la fin du seizibme les alluvions du Pb ont gagé. sur la mer une 
.&endue considérable. La bouelie du nord, celle qiii s'&ait emparbe du 
canal de Mazorno, et Coimait le Ham db Trainontana,  &ait en 1600 
Rloignée de vingt mille métres du meridien d'Adria; et la bouche du sud, 
a l l e  qui avait envahi le canal Toi, Btait à la méme Bpoque à dix-sept mille 
a b t r e s  de ce mbritlien ; ainsi le rivage se trouvait reculé. de neuf ou dix 
niille mhlres au nord, e t  de six ou sept mille rnblres ab midi. Eulre les deux 
.bouclies dont je viens de parler se trouvait une anse ou partie du rivage 
anoins avancée, qu'on appelait Sacca di  Goro. 
L%< grands travaux de diguement du ilewe, et une partie consid6rable 

des défrichements des revers méridionaux des Alpes, ont eu lieu dans 
w t  intervalle du treizihms a u  dix-ssptibine sihie. 

Le Taglio di Porlo Viro dktermina la marche des alluvions dans l'axe 
.du vaste promoiitoire que formenl actuellement les bouches du Pb. A me- 
,sure que lw issues h la mer s'dloignaient , la quantitt? annuelle de dPpdts 
s'accroissait dans une proportion effrayante, tan1 par la diminution de la 
-penle des eaux (suite nécessaire de l'allongement du lit), que par L7einpri- 
sonnement de ces eaux enlre des digues, et par la facilit6 que les d6friclie- 
unents donnaient aux torrents affluentspour entralner dans la plaine le sol 
des  montagnes. Bient6t l'anse de Sacca di Goro fut conibl6e, et les deux 
piromontoires form6s par les deux premikres bouches se reuiiirent en un 
nei>l,dont la pointeactuellese trouve& trentedrux ou trentetrois mille métres 
du mdridien d'Adria; en sorte que pendant deux sikcles les bouches du 
@b ont gagne environ quatorze mille mbtres sur la mer. 

II r6sulte des faits dont je viens d e  donner un expose rapide : i0  qu'à 
des Bpoques antiques, dont la date précise ne peut pas Btre assignée, la 
mer  Adriatique baignait les murs d'Adria. 

Qu'au douzibrne sibcle, avaut qu'on erlt oirvert à Ficarolo une roule 
aux eaux do Pd sur leur rive gaucho, le rivage de la mer s'était Bloipd 
d'Adria de neuf à dix mille mbtres. 

3 O  Que les pointes des promontoires forniés par les deux principales 
bouclies du P6 se trouvaient, en l'an 1600, avant le Taglio di Poilo Viro, 
A une distance moyenne de dia-liiiit mille cinq cents mètres d'Adria, ce 
qui depuis l'an 1200 donne une marche d'alluvions de vingt-cinq rnbties 
g w  an. 
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Ferrare; en meme temps ses aiterrissements ont avancé 
dansla mer avec tant de rapiditd, qu'en cornparan t d'an- 
ciennes cartes avec l'état actuel on voit que le rivage a 
gagid plus de six mille toises depuis 1605, ce qui fait 
cent cinquante ou cent quatre-vingts pieds et en quel- 
ques endroits deux cents pieds par an. L'Adige et le P6 
sont aujourd'hui plus élevés que tout le terrain qui leur 
est intermddiaire; et ce n'est qu'en iecr ouvrant de 
nouveaux lits dans les parties basses qu'ils ont déposdes 
autrefois que l'on pourra prévenir les désastres dont ils 
les menacent maintenant. 

Les m&mes causes ont produit les memes effets le long 
des branches du Rhin et de la Meuse, et c'est ainsi que 
les cantons les plus riches de la Hollande ont continuel- 
lement le spectacle effrayant de fleuves suspendus à 
vingt et trente pieds au-dessus de leur sol. 

N. Wiebeking, directeur des ponts et chaussées du 
royaume de Baviére, a &rit un mémoire sur cette marche 
des choses, si importante à bien conna'ltre pour les peu- . 

ples et pour les gouvernements, où il montre que cette 
propriétb d'élever leur fond appartient plus ou moins S 
tous les fleuves. 

Les atterrissements le long des cbtes de la mer du 
Nord n'ont pas une niarche moins rapide qu'en Italie. 
On peut les suivre aisement en Frise et clans le pays de 

4" Que la pointe du promontuire unique forme par les Liouçlies acliielles 
est kloignee d'envirou trente-deux an trente-trois niille rnbtres du rnhridien 
$Adria : d'où on concliit une niarclie moyenne des alluvions d'environ 
soixante-dix mètres par an pendant ces deux derniers siècles, manche qui, 
rapportée à des Bpoques plus 4loignkes, se trouverait etrc beaucoup plus 
rapide. DE PROM. 
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Groningue, oùl'on connaitl'époque des premières digues 
construites par le  gouverneur espagnol Gaspar Roblés, 
en 1570. Cent ans aprés l'on avait déjà gagne en quel- 
ques endroits trois quarts de lieue de terrain en dehors 
de ces digues; et la  ville méme de Groningue, b%tie en 
partie sur l'ancien sol, sur un calcaire qui n'appartient 
point à la  mer actuelle, et où l'on trouve les mémes 
coqiiilles que dans notre calcaire grossier des environs 
de Paris, la  ville de Groningue n'est qu'à six lieues de la 
mer. Ayant étE sur les lieux, je puis confirmer, par nîon 
propre témoignage, des faits d'ailleurs trés-connus, et 
dont M. Deluc a déjb fort bien exposé la plus grande 
partie (1 j. On pourrait observer le  même phhomène, 
et avec la  'même précision, tout le long des cdtes de 
1'0st-Frise, du  pays de Brême et du Holstein, parce que 
l'on connailt les époques où les nouveaux terrains fu- 
rent enceints pour la première fois, et que l'on peut y 
mesurer ce que l'on a sagné depuis. 

Cette lisière, d'une adm.i.rable fertilité, formée par les 
fleuves et parla  mer, est pour ces pays un don d'autant 
plus précieux, que l'ancien sol, couvert de bruyères et 
de tourbières, se refuse presque partout à l a  culture; 
les alluvions seulcs fournissent à la subsistance des villes 
peuplées construites tout le long de ceite cdte depuis le  
moyen %ge, et qui ne seraient peut-8tre pas arrivées à ce 
degré de splendeur sans les riches terrains que les 
fleuves leur avaient préparés, et qu'ils augmentent con- 
tinuellement. 

(1 )  Dans diffkrents endroits des deux derniers volumes de ses Lettres 
b la  reine d'Angleterre. 
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Si la grandeur qu'Hérodote attribue à la mer d'Azof, 
qu'il fait presque égale à 1'Euxin (i), était exprimée en 
termes moins mgues, et si l'on savait bien ce qu'il a en- 
tendu par le .Gerrhus (2), nous y trouverions encore de 
fortes preuves des changements produits par les fleuves 
et de leur rapidité; car les alluvions des rivières au- 
raient pu seules (3) depuis cette époque, c'est-&-dire de- 
puis deux mille deux ou trois cents ans, réduire la  mer 
d'Azof comme elle l'est, fermer le cours de ce Gerrhus, 
ou de cette branche du Dniéper qui se serait jetée dans 
I'Hypacyris, et avec liii dans le  golfe Carcinites ou 
d'Oh-Degnitz, e t  rdduire ti peu près à rien 1'Hypacyris 
lui-méme (4). On en aurait de non moins fortes s'il était 
bien certain qiie l'Oxus ou Sihoun, qui se jette main- 
tenant dans le lac d'Aral, tombait autrefois dans la mer 
Caspienne; mais nous avons près de nous des faits assez 
démonstratifs pour n'en point alléguer d'équivoques et 
ne. pas nous exposer à faire de l'ignorance des anciens 

(1) MeZpom., Lxaxvi. 
(2) Ibid.,  LVI. 

(3) On a aussi voulu attribuer cette diminution siipposée de la mer Noire 
et  de la mer d'bzof h la rupture du Bosphore qui serait arrivbe i I'dpoque 
pr6tendue d a  deltige deDeucalior); et cependant, pour 6tahlir le f;iii Iui- 
meme, on s'appiiie des diminutions successives de I'ctendue allribude 
c a  mers dans Hérodote, dans Strabon, c4c. Mais il est trop évident que, si 
celte diminution Btait venue de la ruptiire du Bosphore, elle aiirait etre 
complkte longtemp avant Hérodote et dbs i'époque meme ou i'on place 
Deucalion. 
(4) Voyez la GBographie d'Hdrodole de M. Rennel, p. 56 et suivantes, 

et une partie de I'oiivrage de M. Durean de Lainalle, intitiil4 GPoprophie 
physique de la mer ifoire, etc. II n'y a aiijoiiid'liui qiie la Ir&-petite 
rivibre de Kameniioipost qui puisse reprbsenter IeGçrrlius et I'tlypacyris tels 
qu'ils sont décrits par Hkrodote. 

N. B. M. Dureau, p. 170, attribue A Herodote d'avoir ki t  d6bourlier le 
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en gdographie la  base de nos propositions physiques (1). 

Marohes des dunes. 

Nous avons parlé ci-dessas des dunes ou de ces mon- 
ticules de  sable que la mer rejette sur les c6tes basses 
quand son fond est sablonneux. Partout où l'industrie 
del'homme n'a pas su les fixer, ces dunesavancent dans 
les terres aussi irrésistiblement que les alluvions des 
fleuves avancent dans la  mer; elles poussent devant 
elles des étangs formés par les eaux pluviales du terrain 
qu'elles bordent, et dont elles empbchent la  coinmuni- 
cation avec la mer, et leur marche a dans beaucoup 
d'endroits une rapidité effrayante : foréts, batiments, 
champs cultivés, elles envahissent tout. 

Celles du golfe de Gascogne (2) ont d4ja couvert un 

Borysthbne et I'Hypmis dans le Palus-Wotide ; mais Hérodote dit seule- 
ment ( Melpom., LIU ) que ces deux fleuves se jettent ensemble dans le 
rneme lac, c'est-&dire dans le Liman, comme aujourd'liui. HBrodote n'y 
fait pas aller davantage le Gerrlius et I'Hypacyris. 

(1) Par exemple, M. Diireau de Larnalle, dans sa Géographie physique 
de  l a  mer Koirc, cite Aristote ( Illeleor., 1.1, c. 13 ), comme nous ap- 
a prenant que de son temps il existait encore pluîieiirs phiodes et  périples 
u anciens attestant qu'il y avait un canal conduisant de la mer Caspienne 
n dans le Palus-Mbotide. » Or, voici aquol SC rciduisent les paroles d9Aris- 
lote B i'endroit citc! (cidition de Duval, 1, 545, B.) : « Du Paroparnisus 
a descendent, entre autres rivibres, le Bactriis, le Clioaspes et  I'Araxes, 
u d'ou le Tanaïs , qui en est une branche, d6rive dans le Palus-hIdotide. v 

Qui ne voit que ce galimatias, qui  ne se fonde ni sur pbriplrs ni sur pé- 
riodes, n'est que I'idCe Blrange des soldats d'Alexandre, qui prirent le 
Jaxarte ou Tanaïs de la Transoxiane pour le Don ou Tanaïs de la Scythie. 
Arrien et Pline en font la distinction ; niais il paralt qu'elle n'était pas faile 
du temps d'Aristote. Et comment vouloir tirer des documents griologiques 
de pareils geographes. 

(2) Voyez lz rapport sur les Dunes du golfe de Gascogne,  par 
M. Tassin. Mont-de-Marsan, an X. 
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grand nombre de villages mentionnks dans des titres 
du moyen Age ; et en ce moment dans le seul départe- 
ment des Landes elles en nienacent dix d'une destruc- 
tion inévitable. L'un de ces villages, celui de Mimisan, 
lutte depuis vingt ans contre elles, et une dune de plus 
de soixante pieds d'klévation s'en approche, pour ainsi 
dire, à vue d'œil. En 1802 les étangs ont envahi cinq 
belles métairies dans celui de Saint-JuIien (1); ils ont 
couvert depuis longtemps une ancienne chaussée ro- 
maine qui conduisait de Bordeaux à Bayonne, et que 
l'on voyait encore il y a quarante ans quand les eaux 
étaient basses (2). L'Adour, .qui à des époques connues 
passait au vieux Boucaut et se jetait dans la  mer au 
cap Breton, est maintenant détourné de plus de mille 
toises (3). 

Feu M. Bremontier, inspecteur des ponts et chaussées, 
qui a fait de grands travaux sur les dunes, estimait 
leur marche à soixante pieds par an, et dans certains 
points ii soixante-douze, Il ne leur faudrait, selon ses 
calculs, que deux mille ans pour arriver à Bordeaux; 
et, d'aprés leur étendue actuelle, il doit y en avoir un 

( 1 )  Mdmoire de M .  Biemontier, sur la fixation des dunes. 
(2) Tassin , loc. cit. 
(3) Les dunes sont peu A peu changCea en terres sultivables par plusieurs 

grarnint'es, au nombre desqiirlles nous signalerons surtout i'arundo are- 
naria L.  et  I'elymus arenarius L. Ces planles sont garnies de racinee 
longues, traçantes et nonibreiises, Bminemrnent propres h fixer les sables 
mobiles. L'urundo arenarla, connue sous le noin de hoya dans le monde 
se miiltiplie avec une rapidilh ex t rbm~,  dure longtemps, et rdsisle bgaib 
ment bien au froid et à Ir clialeur. On ciiltive ce prkcie?ix vkgdtal dans 
plusieurs contrdes d e  la Hollande, pour l'opposer à Penvaliissement dei 
dunes. (H.) 
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peu plus de quatre niille qu'elles ont cornmencd à se 
former (1). 

Le recouvrement des terrains cultivables de l'Égypte 
par les sables stériles de la  Libye qu'y jette le vent 
d'ouest est un phénoméne du m&me genre que les 
dunes. Ces sables ont envahi un nombre de villes et de 
villages dont les ruines paraissent encore, et cela de- 
puis la conqubte du pays par les Mahométans; puis- 
qu'on voit percer au travers du sable les sommités des 
minarets de quelques mosquées (2) : avec une marche 
si rapide, ils auraient sans doute rempli les parties 
étroites de la  vallée; s'il y avait tant de siècles qu'ils 
eussent commencé à y ktre jetés (3), i l  ne resterait plus 
rien entre la chaline libyque et  le Nil. C'est encore 18 
un  chronomktre dont il serait aussi facile qu'intéres- 
sant d'obtenir la  mesure. 

Tourbiéres et éboulements. 

Les tourbières produites si généralement dans le 
nord de l'Europe, par  l'accumulation des debris de 
sphagnum et d'autres mousses aquatiques , donnent 
aussi une mesure du temps; elles s'Alèvent dans des 
proportions déterminées pour chaque lieu; elles en- 
veloppent ainsi les petites buttes des terrains sur les- 
quels elles se forment; plusieurs de  ces buttes ont 6th 
enterrees de mémoire d'homme. En d'autres endroits 

(1)  Voyez le d1kffloil.e de M. Bremonlier. 
(2) Denon, Voyage en Égypte. 
(3) Nous pouvons citer ici tous les voyageurs qui ont parcouru la lisiére 

occideutale de 1'Cgypte. 
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la tourbiére descend le long des vallons, elle avance 
comme les glaciers; mais les glaciers se fondent par 
leur bord inférieur, et l a  tourbiére n'est arrétée par 
rien : en la sondant jusqu'au terrain solide on juge de 
son ancienneté, et l'on trouve pour les tourbières, 
comme pour les dunes, qu'elles ne peuvent remonter à 
une époque inddfiniment reculGe (1). Il en est de même 
pour les éboulements qui se font avec une rapidité pro- 
digieuse au pied de tous les escarpements, et qui sont 
encore bien loin de les avoir couverts; mais comnie l'on 
n'a pas encore appliqué de mesures précises A ces deux 
sortes de causes, nous n'y insisterons pas davan- 
tage (2). 

Toujours voyons-nous que partout la  nature nous 
tient le  même langage; partout elle nous dit que 
l'ordre actuel des choses ne remonte pas très-haut ; e t ,  
ce qui est bien remarquable, partout l'homme nous 

(1) Voyez note 9 de l'Appendice. 
(2) Ces pliénomèntis sont très-bien exposisilans les Lettres d e  JI. D e l m  

à la re ine  d'Angleterre,  aux endroits ou il decrit les tourbibres de la 
Westphalie: e t  dans ses Leltres à La Meltr ie ,  inserées dans le Journal  
d e  physique de 1791, elc.; ainsi que dans celles qu'il a adressbes à M. Blu- 
menbach, e t  que l'on a imprinikes en françzis , en. nn voliime , Paris, 
1798. On peut y ajouter les détails pleins d'iiitéret qu'il donne dans ses 
Voyages géologiques, tom. Fr, sur lei lles de la cbte onest du ducl18 de 
Sleswig, e t  la manibre dont elles ont été réunies, soit entre elles, soit avec 
le continent, par des alluvions et des toiirbi&rrs, ainsi que sur les irrup- 
tions qui de temps en temps en ont détruit ou sépûr6 quelqiies parties. 

Quant aux éboiilements, M. Jameson, dans une note de la traduclion 
anglaise de ce discours, en cite un exemple remarquable pris des roches 
escarp6es dites Salisbury-Craig,  yrbs d'kdimbonrg. Bien que d'une hauteur 
médiocre, leiir lace ahruple et verticale n'est point encore cachée par Iii 

masse de debris qui s'accumule h leur pied, et qui cependdnt aiigineuta 
chaque anube. 
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parle comme la nature, soit que nous consultions les 
vraies traditions des peuples, soit que nous exanii- 
nions leur état moral et politique et le développement 
intellectuel qu'ils avaient atteint au moment oh com- 
mencent leurs monuments authentiques. 

L'histoire des peuples confirme la nouveauté des continents. 

En effet, bien qii'au premier coup d'ceil les traditions 
de quelques anciens peuples, qui reculaient leur ori- 
gine de tant de milliers de sihcles, semblent contredire 
fortement cette nouveauth du monde actuel, lorsqu'on 
examine de plus prés ces traditions, on n'est pas long- 
temps à s'apercevoir qu'elles n'ont rien d'historique : 
on est bient6t convaincu, au  contraire, que la véri- 
table histoire, et tout ce qu'elle nous a conservé de do- 
cuments positifs sur les premiers établissements des na- 
tions, confirnie ce que les monuments naturels avaient 
annoncé. 

La chronologie d'aucun de nos peuples d'occident ne 
remonte , par un fil continu, à plus de trois, mille ans. 
Aucun d'eux ne peut nous offrir avant cette époque, ni 
même deux ou'trois siècles depuis, une suite de faits liés 
ensemble avec quelque vraisemblance. Le nord de l'Eu- 
rope ii'ad'histoire que depuis sa conversion au christia- 
nisme. L'histoire de l'Espagne, de la Gaule, de l'Angle- 
terre, ne date que des conquêtes des Romains; oelle de 
l'ltalie septentrionale avant l a  fondation de Rome est 
aujourd'hui à p ~ u  près inconnue. Les Grecs avouent ne 
posséder l'art d'6crire que depuis que les Phéniciens le 
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leur ont enseign6, il y a trente-trois outrente-quatre sié- 
cles ; longtemps encore d e p i s ,  leur histoire est pleine 
de fables, et ils ne font pas remonter à trois cents ans 
plus haut les premiers vestiges de leur réunion en 
corps de peuple. Nous n'avons de l'histoire de l'Asie 
occidentale que quelques extraits contradictoires, 
qui ne vont avec uri peu de suite qu'à vingt-cinq si&- 
cles (l), et en admettant ce qu'on en rapporte de plus 
ancien avec quelques détails historiques, on s'élèverait 
à peine à quarante (2). 

Le premier historien profane dont il nous reste des 
ouvrages, Hérodote, n'a pas deux mille trois cents ans 
d'ancienne16 (3). Les historiens antérieurs qu'il a pu 
consulter ne datent pas d'un siècle avant lui (4.). On 

peut mbme juger de ce qu'ils étaient par les estrava- 
gaiices qui nous restent, extraites d'Aristée de Procon- 
nèse et de que lpes  autres. 

Avant eus on n'avait que des poetes; et Homère, le 
plus ancien que l'on possède, Homère, le mailtre et le 
modèle éternel de tout l'Occident, n'a pr6cédB notre 
Age que de deux mille sept cents ou deux niille huit 
cents ans. 

Quand ces premiers historiens parlent des anciens évé- 
nements, soit de leur nation, soit des nations voisines, ils 

(1) A Cyrus, environ six cent cinquanle ans avant Jésus-Christ. 
(2) A Ninus, environ deux mille trois cent quarante-huit ans avant JBsus- 

Christ, selon Ctbias et  ceiix qiii l'ont suivi; mais seulement mille deux 
cent cinquante, selon Voliieg , d'aprks Hérodote. 

3) Hdrodote vivait quatre cent quarante ans avant JBsus-Clirist. 
5) Cadmus, Plier6cyde, h!iatt!e de Proconnhe, Acusilaus, HécatBe 

de Milet, Charon de Lampsaque, elc. Voyez Vossius, de Hislor. Ç r m . ,  
lib. 1, et siirtout son qiiatribme livre. 

CC'TIER. - DISO. SUR LES RÉVOL. 12 
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ne citent que des traditions orales et non des ouvrages 
publics. Ce n'est que longtemps aprCs eux que l'on a 
donné de prétendus extraits des annales égyptiennes, 
phéniciennes et babyloniennes. Béros n'6crivit que sous 
le rCgne de Séleucus Nicator, Hiéronyme que sous celui 
dlAntiochus Soter, et Manéthon que sous le  régne d e  
Ptolémée-Philadephe. Ils sont tous les trois seulement 
du troisième siècle avant JBsus-Christ. 

Que Sanchoniaton soit un  auteur vkritable ou supposé, 
on ne le connaissait point avant que Philon de Byblos 
cn eût publié une traduction, sous Adrien, dans le se- 
cond siècle après Jésus-Christ; et, quand on l'aurait 
connu, l'on n'y aurait Irouvé pour les premiers temps, 
comme dans tous les auteurs de cette espéce, qu'une 
théogonie puérile, ou une méthaphysique tellement dé- 
guisée sous des alldgories, qu'elle en est méconnais- 
sable. 

Un seul peuple nous a conservB des annales Bcrites 
en prose avant l'époque de Cyrus; c'est le peuple juif. 

La partie de l'Ancien Testament que l'on nomme le 
Pentuleuque existe sous sa forme actuelle au moins de- 
puis le schisme de Jéroboam, puisque les Samaritains 
la reqoivent comme les Juifs, c'est-à-dire qu'elle a 
maintenant à coup sûr plus de deux mille huit cents 
ans. 

11 n'y a nulle raison pour ne pas attribuer la rédac- 
lion de la  Genèse à Monse lui-m&me, ce qui la  ferait re- 
inonter à cinq cenfsans plus haut, à trente-trois siècles; 
et il suffit de lalire pour s'apercevoir qu'elle a été com- 
posée en partie avec des morceaux d'ouvrages anté- 
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r i ~ u r s  : on ne peut donc aucunement douter que ce ne 
soit l'dcrit le  plus ancien dont notre Occident soit en 
possession. 

Or, cet ouvrage et tous ceux qui ont été faits depuis, 
quelque étrangers que leurs auteurs fussent et B NoIse 
et à son peuple, nous présentent les nations des bords 
de la  Méditerranée comme nouvelles ; ils nous les mon- 
trent encore demi-sauvages quelques siècles aupara- 
vant; bien plus, ils nous parlent tous d'une catastrophe 
générale, d'une irruption des eaux, qui occasionna une 
régénération presque totale du genre humain, et ils 
n'en font pas remonter l'époque B un intervalle bien 
éloigné. 

Les textes du Penlaleuque qui allongent le plus cet 
intervalle ne le placent pas à plus de vingt siécles 
avant Morse, ni par conséquent à plus de cinq mille 
quatre cents ans avant nous (1). 

Les traditions poétiques des Grecs, sources de toute 
notre histoire profane pour ces époques reculées, n'ont 
rien qui contredise les annales des Juifs ; au contraire, 
elles s'accordent admirablement avec elles, par 1'6- 
poque qu'elles assignent aux colons égyptiens et phé- 
niciens qui donnérent à la Grkce les premiers germes 
de civilisation; on y voit que vers le meme siécle où 
la  peuplade israélite sortit d'l?gypte pour porter en Pa- 
lestine le  dogme sublime de l'unité de Dieu, d'autres 
colons sortirent du meme pays pour porter en Grèce une 

(1 )  Les Septante 1 cinq mille trois cent quarante-cinq; le terlesamaritain 
i qiiûlre niille Iiuit cent soixante-neuf; le texte Iiebreu quatre mille cent 
soixante-quatorze. 

12. 
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religion plus grossière, au moins à l'extérieur, quelles 
que fussent d'ailleurs les doctrines secrètes qu'elle ré- 
servait à ses initids ; tandis que d'autres encore venaient 
d e  Phénicie , et enseipaient aux Grecs l'art d'écrire 
et tout ce qui a rapport à la  navigation et au com- 
merce (1). 

11 s'en faut sans doute beaucoup que l'on ait eu depuis 
lors une histoire suivie, puisque l'on place encore long- 
temps après ces fondateurs de colonies une foule d'évé- 
nements mythologiques et d'aventures où des dieux et 
des héros interviennent, et qu'on ne lie ces chefs à 
l'histoire vdritable que par des ghéalogies évidemment 
factices (2) ; mais ce qui est bien plus certain encore, 
c'est que tout ce qui avait pr4c6dd leur arrivée ne pou- 
vait s'btre conservé que dans des souvenirs très-confus, 

(1) On sait que les clii'onologistes varient de plusfeurs annees sur cliacun 
de ces Bvénements; mais ces migrations n'en forment pas moins toutes en- 
semble le raractbre spécial et bien remarquable du quinziéme et du seizibme 
siticle avant Jésiis-Christ. 

Ainsi, en suivant seulement les calculs d'Ussérius, Cécrops serait venu 
d'Égypte à Atlibnes vers 1556 avant Jbsus4lirist; Deucalion se serait éta- 
bli sur le Parnasse vers 1548 ; Cadmiis serait arrivé de Phénicie à Thèbes 
vers 1493; Danaüs serait venu à Argos vers 1485; Dardanus se serait 
établi sur l'Hellespont vers 1449. 

Tous ces chefsde nation auraient Bté à peu prbs contemporaiiis de Moise 
dont I'érnigraiiou est de 1491. Voyez d'ailleurs sur le synclironisme de 
Moïse, de Danaüs et d e  Cadmus, Diodore, lib. XI; dans Photius, p. 1152. 

(2) Tout le monde connaît les généalogies dlApollodore, et le parti que 
feu Clavier a clierché à en tirer pour rétablir une soite d'histoire primitive 
de la Grbce; mais, lorsqu'on a lu les genealogies des Arabes , celles des 
Tartares, et toutes celles que nos vieux moines chroniqueurs avaient 
imagines pour les différents souverains de I'Europe et meme pour des par- 
tieuliers, on comprend trbs-bien que des Ccrivains grecs ont d l  faire 
pour les premiers temps de leur nation ce qu'on a fait pour toutes les autres 
à des époques où la critique n'bclairait pas iïiistoire. 
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et n'aurait pu  btre suppléé que par de pures inventions, 
pareilles à celles de nos moines du moyen âge sur les 
origines des peuples de l'Europe. 

Ainsi, non-seulement on ne doit pas s'étonner qu'il 
y ait eu dans l'antiquitk méme beaucoup de doutes et 
de contradictions sur les époques de C6crops, de Deu- 
calion, de Cadmus et de Danaiis; non-seulement i l  serait 
puéril d'attacher la moindre importance à une opinion 
quelconque sur les dates précises d'Inachus (1) ou d'O- 
gygès (2); mais, si quelque chose peut surprendre, 
c'est que ces personnages n'aient pas été placés infini- 
ment plus haut. Il est impossible qu'il n'y ait pas eu 18 
quelque effet de l'ascendant des traditions reçues, au- 
quel les inventeurs de fables n'ont pu se soustraire. 
Une des dates a'ssignées au déluge d70gygés s'accorde 
m&me tellement avec I'une de celles qui ont été attri- 
buées au  déluge de NoB, qu'il est presque impossible 
qu'elle n'ait pas été prise dans quelque source où 
c'était de ce dernier déluge qu'on entendait parler (3). 

(1) Mille Iiuit cent cinquante-six ou mille Iiiiit cent vingt-trois avant 
JQsus-Christ, ou d'autres dates encore; mais toujours environ trois cent 
cinquante ails avant les principaux colons plihiciers ou égyptiens. 

(2) La date vulgaire ù'OgygCs , d'aprbs Acusilaüs, suivi p l r  Eoîbbe , est 
de mille sept cent quatre-vingt-seize ails avant Jdsua Clirisl, par consequent 
plusieurs annCes après Inachus. 

(3) Varron plaçait le deliige dlOgygi?s, qu'il appelle le premier d d h g e ,  
à quatre cents ans avant lnachus ( a priore cnlaclismo , quem Ogygium 
dicunt, a d  Inaclri regnlcm ), et par constcqueiit B mille six cents ans avant 
la premibre olympiade, ce qiii le porterait à deux mille trois cent soixante- 
seize ans avant J6siis-Clirist ; et le deluge de No6, sclon le texte hébreu, 
est de deux mille trois cent quarante-oeuf : ce n'est que vingt-sept ans 
de diffbrence. Ce temoignage de Varron est rapport6 par Censorin, de Dic 
na la l i ,  cap. rxi. A la vCrit6, Censorin n'bcrivait qu'en 238 de J6sus- 
Christ, et il paralt, d'après Jules Africain, ap. Euseb.. Przp. eu., qu'A- 
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Quant à Deucalion, soit que l'on regarde ce prince 
comme un personnage réel ou fictif, pour peu qiie l'on 
suive l a  manière dont son déluge a été introduit dans 
les po&mes des Grecs, et les divers détails dont il s'est 
irouvé successivement enrichi, il devient sensible que 
ce n'était qu'une tradition du grand cataclisme, altérée 
et placde par les Hellènes à l'époque où ils placaient 
aussi Deucalion, parce que Deucalion était regardé 
comme l'auteur de la  nation des Hellènes, et que l'on 
confondait son histoire avec celle de tous les chefs des 
nations renouvelées (1). 

ciisilaüs, le p r e m i ~ r  auteur qui plaçait un deluge sous le rbgne d'Oq.gés, 
faisait ce prince contemporain de Plioron+, ce qiii l'aurait he;iiicoiip rap- 
proché de la prernihre olynipiade. JiiIeç Afriva'n ne met qiie mille vingt ans 
d'intervalle entre les deux Qpoqnes; il g a nihine dons 'Censorin un passage 
conforme h cette opinion : aussi qiielqiie~-uns veulent-ils liie dane celui 
d e  Varron, que nons venons d e  citer d'aprks Cen.orin, erogilium, au  
lieu d'ogygium. Mais qu'est-ce qu'un cntaclisine b o g i t i e n ,  dont per- 
sonne n'a jamais parlQ? 

(i) Hombre ni HCsiode n'ont rien su do  déluge de  Deucalion, non plus 
que d e  celui d'ogygès. 

Le plus ancien aiiteur siibsiqtant où l'on trouve la menlion d n  premier est 
Pindare ( Od., olyp. i x  ). II lait ahoiiler Denralion sur le Parnasse, s'Q- 
tablir dans la ville de Protogéoie (prernihe na i sance ) ,  et y recréer son 
penple avec des pierres; en un mot, il rapporte deja,  niais en I'ap[iliqiiant 
h une nation seulement, la fable génCralisQe depuis par Ovide B tout le 
genre Iiuuiain. 
Les premiers Iiistoriens post6rieurs à Pindare ( Hérodote, Tliucydide 

e t  Xhoplion ), ne font mention d'aucun drliige, ni du temps d70gyg8s ni 
dn  temps de Deucalion, bien qu'ils parlent de celui-ci coinine de  i'un des 
premiers rois des Hellènes. 

Platon, dans le Tim&e, ne  dit que quelques mots du dCluge, ainsi que 
d e  Deucalion e t  de Pyrrha, pour cornrneniaer le rbcit de la grande üatas- 
troplie qui ,  selon les prelres de Sais,  détruisit l'Atlantide; mais clans ce  
peu d e  moto il parle du ddiige au singiilier, coinine si c'était le seiil : il dit 
même expi e ~ d r n e n t  plus loin qiie les G r e u  n'en connai+aient qii'un. II 
place le nom d e  Deucalion irnrnidiatemeut aprés çeliii de  Plioionce, le pre- 
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C'est que chaque peuplade de Grèce qui avait con- 
servé des traditions isolées les comnienqait par son de- 
luge particulier, parce que chacune d'elles avait con- 

niier des hommes, sans faire niention d'ozygbs; ain-i, pour lui,c'ect encore 
un Bvéneriient genéral , un vrai d e l u g  universel, e t  le seul qui aoit arrivé. 
II le regardait donc cominr identique avec celui d'Ogy&. 

Aristote ( le leor . ,  1, i b  ) semble le premier n'avoir considéré ce dkliige 
que comme une inondation locale, qu'il place pres de Dodone et  du f12iive 
AcliPloÜs , mais pres de I'hclilloüs et de la Dodone de Tliessalie. 

Dans Apollodore ( Btbl. 1, 8 7 ) le déluge de Deucalion reprend toute sa 
grandeur et son csractére m)tliologique : il arrive B I'epoque du pa\aage 
de I'Age d'airain à I'Age de fer. Deucalion est le (ils du iitan Proniétliée, 
du fabricateur de I'liornrne; il crée de nouveau le genre liiimain avec des 
pierrb ; et  cependant Atlas, soo oncle, Plioront!e, qui vivait atant 1 i i ,  

t.t plusieurs autres personnages antérieurs conservent de longues postérités. 
A mesure que l'on avance \ers des aiiteiirs plus rbcents, il s'y ajoute 

des circonstaiices de de!ails qui resueinblent davantage à celles que rüppoile 
Moïse. 

Ainsi, Apollodoredonne h Deiienlion nn coffre pour moyen de salut ; Plu- 
tarque parle des colombrs par lesquelles il chercliait A savoir si les eaux 
s'étaient retirées. et Lucien des aniiuaux de toute espéce qu'il avait ein!~ar- 
quds avec liii , etc. 

Quanta la coinbinaison de traditionset d'liypotli8ses de laquelleon a recem- 
ment cliercliP conclure que la rupture du Bokpliore de Thrace a rté la 
cause du dc luge de Deucalion, el in8111e de I'ouvei tuie des colonnes d'Her- 
cule, en faisant dccliargrr dans I'Arcliipel les eaux du Polit-Eulin, aupa- 
ravanl beau coi il^ plus élev6eç 14 plus Iteniliiea qu'elles ne l'ont et6 depuis 
cet Bveneinent, il n'est plus né ,eshaire de s'en occuper en deLiil depuis 
qu'il a BtB conrtaté, par les observdlioiis de Y. Olitier, qw,  ni la mer Xoire 
eut Blé aussi haute qu'on le suppose, elle aiirait troiivd pliisieiira Bcoiile- 
ments par de.s cols et des plaines moins élevées qiie le3 borils actuels di1 
Bo.pliore; e t  par celles de M. le comte Antlréo\sy, que, lilt-elle loiiibée 
un jour subitement en cascade par ce noiiteau pacsade, la petile q iantith 
d'eau qui aurait pu s'dcouler A la fois par une ouverture si étro te iioii-eu- 
lemeiit se serait r6paiiiiuesur I'iininense rlenilue de la hl~ililerrani~e >an5 
y occa4onner une marw de quelques toibes, mais qiie la simple iiiclinaison 
naturelle n c c e d r e  à I'ecoulriiient des eaux aiirait réduit à rien ieiir ewL- 
dant de I~auteur sur les bords de I'.%Iiiqiie. 

Voyez au resle siir ce sujet la note qiie j'ai piibli8e en téte du tioi&ine 
volunie Je l'Ovide de la collection de AI. Leiuaiie. 
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servé quelque souvenir du  déluge univers.el qui était 
commun à tous les peuples; et ,  lorsque dans l.a suite on 
voulut assujettir ces diverses traditions à une chrono- 
logie commune, on crut voir des événements diffé- 
rents, parce que des dates toutes incertaines, peut-étre 
toutes fausses, mais regardées chacune dans son pays 
comme authentique, ne se rapportaient pas entre elles. 
Ainsi, de la méme manière que les Hellénes avaient un 
déluge de Deucalion, parce qu'ils regardaient Deuca- 
lion comme leur premier auteur, les autoçhthones de 
l'Attique en avaient un d'O,gygés, parce que c'était par 
OgygCs qu'ils commentaient leur histoire. Les Pélages 
d'Arcadie avaient celui qui, selon des auteurs posté- 
rieurs, contraignit Dardanus B se rendre vers 1'Helles- 
pont (1). L'île de Samothrace, l'une de celles où il 
s'était le plus anciennement formé une succession de 
prktres, un culte régulier et des traditions suivies, 
avait aussi un  déluge, qui passait pour le plus ancien 
de tous (2), et que l'on y attribuait A la rupture du  Bos 
phore et de l'Hellespont. On gardait quelque idée d'un 
événement semblable en Asie Mineure (3) et en Syrie ( 4 ) ,  
et par la suite les Grecs y attachérent le nom de Deuca- 
lion (5). 

(1) Denys d'Halicarnasse, Antiq. rom., lib. 1 ,  cap. 61 . 
(2) Diodore de Sicile, lib. v, 47. 
(3) Étiennede Bymnce, voce ieonium : Zénodote, Prou., cent. VI, ilo 10; 

et Suidas, voce Nannacus. 
(4) Lucian., de Dea Syra. 
(5) Arnobe, Contra Gent.,lib. v, p. m. 158, parle m6me d'un rocher 

de Phrygie d'où l'on pr6teiidait que Deucalion et Pyrrha avaient pris leurs 
pierres. 
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Mais aucune de ces traditions ne plagait très-haut ce 
cataclysme; aucune d'elles ne refuse à s'expliquer, 
quant à sa date et à ses autres circonstances, par les 
variations que subissent toujours les récits qui ne sont 
point fixés par 1'8criture. 

L'antiquité excessive'attribuée a certains peuples n'a rien 
d'historique. 

Les hommes qui veulent attribuer aux continents et 
à l'établissement des nations une antiquité trés;reculée 
sont donc obligés de  s'adresser aux Indiens, &x Chal- 
déens et aux Égyptiens, trois peuples, en effet, qui pa- 
raissent les plus anciennement civilisés de la race 
caucasique; mais trois peuples extraordinairement 
semblables entre eux, non-seulemen t par le  ternpéra- 
ment, par le climat et par la nature d u  sol qu'ils habi- 
taient, mais encore par l a  constitution politique et 
religieuse qu'ils s'étaient donnde, et dont cette conslitu- 
tion mkme doit rendre le témoignage ésalement sus- 
pect ( i ) .  

Chez tous les trois une caste hkréditaire était exclusi- 
vement chargée du clépbt de la  religion, des lois e t  des 
sciences ; chez tous les trois cette caste avait son lansage 
allégcique et sa doctrine secréte; chez tous les trois 
elle se réservait le privilége de lire et d'expliquer les 

(1) Cette ressemblance des institutions va au point qu'il est très-naturel 
de leur supposer me origine commune. On ne doit pas oublier que beau- 
coup d'anciens auteurs ont pend que les inslitutions égyptiennes venaient 
de l'Éthiopie, et que le syncel le ,  page 151, nous dit positivement que les 
Etliiopiens Btaient venus des bords de l'Indus, au temps du roi Aménoplili! 
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livres sacres dans lesquels toutes les corinaisfances 
avaient kt15 révélées par les dieux eux-mêmes. 

On comprend ce que l'histoire pouvait devenir en dt 
pareilles mains; mais, sans se livrer à de grands ef- 
forts de raisonnement, on peut le savoir par le fait, en 
examinant ce qu'elle est devenue parmi celle de ces 
trois nations qui subsistent encore : parmi les Indiens. 

La vCrité est qu'elle n'y existe point d u  tout. Ail 
milieu de cette infinité de livres de théologie mystique 
ou de métaphysique ahstruse que les brahmes possè- 
dent, et que l'ingénieuse persévérance des Anglais est 
parvenue à ronnaltre, il n'existe rien qui puisse nous 
instruire avec ordre sur l'origine de leur nation et sur 
les vicissitudes de leur société : ils prétendent m h e  
que leur religion leur défend de conserver la mémoire 
de ce qui se passe dans l'%ge actuel, dans l'kge du  
malheur (1). 

Après les Védas, premiers ouvrages révélé's et 
fondements de toute la  croyance des Indous, la litté- 
rature de ce peuple, comme celle des Grecs, com- 
mence par  deux grandes épopées; le Ramaïan et le 
Mahâbarcat , mille fois plus monstrueuses dans leur 
merveilleux que l'Iliade et l'odysse'e, bien que l'on y 
reconnaisse aussi des traces d'une doctrine mbtaphy- 
sique du genre de celles que l'on est convenu d'appeler 
shblimes. Les autres poëmes, qui font avec les deux pre- 
miers le grand corps des Pouranas, ne sont que des lé 
gendes ou des romans versifiés, écrits dans des tenips 

(1) Voyez Polier, , l lytholojie des i lzdo~is,  tom. 1, pages Y9 et 91. 
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et par des auteurs différents, et non moins extrava- 
gants dans leurs fictionsque les grands poernes. On a 
cru reconnaltre dans quelques-uns de ces Bcrits des 
faits ou des noms d'homme un peu semblables à ceux 
dont les Grecs et les Latins ont parlé ; et c'est principa- 
lement d7apr8s ces resseniblances de noms que M. Wil- 
fort a essayé d'extraire de ces Pouranas une esphce de 
concordance avec notre ancienne chronologie d'occi- 
dent, concordance qui décèle à chaque ligne la nature 
hypothétiquede ses bases, el qui de plus ne peut ktre 
admise qu'en comptant absolument pour rien les dates 
données par les Pouranas eux-mémes (1). 

Les listes de rois que des pandits ou docteurs indiens 
ont prétendu avoir compilées d'après ces Pouranas ne 
sont que de simples catalogues sans tli'ails, ou ornés 
de détails absurdes, comme en avaient les Clidcléens et 
les Égyptiens; comme Trithème el Saxon le Grammai- 
rien en  ontdonne pour les peuples du  Nord (2). Ces listes 
sont fort loin de  s'accorder; aucune d'elles ne suppose 
ni une histoire, ni des registres, ni des titres : le fond 
meme a pu  en Btre imaginé par les pot? tes dont les ou- 
vrages en ont Bté la source. L'un des pandits qui  en ont 
Fourni à M. Wilfort est convenu qu'il remplissait arhi- 
trairement avec des noms imaginaires les espaces entre 

(1) Voyez le grand travail de RI. \Vilfort sur la clironologie des rois d 
Magadlia, empereurs de I'lride, et sur les ér,oqnes de VicranialiIj\a ( ou 
Bibermadjit), et de Salivnliiiniia; Meno. de Calculta, t. l X ,  in-8", Iiag. 82. 

(2) Voyez Jolinel, sur la ~lironologie des Indous, Alhn. de Calclrlto, 
Bditiun in-8", tom. I I ,  pag. i l  i ; traduction française, p. i 6 l .  Vo!ez 
aussi \Vilfort sur ce nieine sujet, ibid., tom. V ,  pag. 24 1 ,  et les listes 
qu'il donne dans son travail cite plus Iiaiit, tom. I X ,  p. 116. 
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les rois célèbres (1), et il avouait que ses prédécesseurs 
en avaient fait autant. Si cela est vrai des listes qu'ob- 
tiennent aujourd'hui les Anglais, comment ne le serait- 
il pris de celles qu'Abou-Fazel a données comme extraites 
des annales de Cachemire (2), et qui  d'ailleurs, toutes 
pleines de fables qu'elles sont, ne remontent qu'à 
quatre niille trois cents ans, sur lesquels plus de mille 
deux cents sont remplis de noms de princes dont les 
règnes demeurent indéterminés quant rl leur durée. 

L'ère m h e  d'aprAs laquelle les Indiens comptent au- 
jourd'hui leurs années, qui commence cinquante-sept 
ans âvant Jdsus-Christ, et qui porte le nom d'un prince 
appelé Vicramaditjia ou Bickerrnadjit, ne le porte que 
par une sorte de convention ; car on tronve, d'aprAs les 
synchronismes attribués à Vicramaditjia, qu'il y aurait 
eu au moins trois, et peut-8tre jusqu'A huit oii neuf, 
princes de ce nom, qui tous ont des légendes sembla- 
bles, qui tous ont eu des guerres avec un prince nommé 
Siliwahanna ; et, qui. plus est, on ne sait pas bien si 
cette année cinquante-sept avant Jésus-Christ est celle 
de la naissance, d a  règne ou de la  mort du Vicrama- 
ditjia, dont elle porte le nom(3). 

Enfin, les livres les plus authentipes des Indiens dé- 
nientent, par des caractéres intrinseques et trés-recon- 

(1) Wilfort, Mkm. de Calculta, in-SO, tom. IX, p. 133. 
(2) Dans I'Ayeen-Acbery, tom. II, y. 138 de la traduction anglaise. 

Voyez aussi Heeren, Commerce der Anciens, premier volume, deuxibme 
partie. pag. 379. 

(3) Voyez Bentley, sur les systèmes astronomiques des Indoiis et leur 
liaison avec I'liistoire, Mdm. de Calcutta, tom. VIII, pag. 443 de I'kdi- 
tion in-8". 
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naissobles, l'antiquité que ces peuples leur attribuent. 
Leurs Vidas ,  ou livres sacrés, révélés selon eux par 
Brahma lui-rnhme dés l'origine du  monde, et rédigés 
par Viasa (nom qui ne signifie autre chose que collec- 
teur) aucommencement de ll&ge actuel, si l'on en juge 
par le calendrier qui s'y trouve annexé et auquel ils se 
rapportent, ainsi que par la  position des colures que ce 
calendrierindique, peuventremonter à trois mille deux 
cents ans, ce qui serait à peu prks àl'époque de Moïse (1). 
Peut-Btre meme ceux qui ajouteront foi à l'assertion de 
Mégasthène (2), que de son temps les Indiens ne sa- 
vaient pas Bcrire ; ceux qui réfléchiront qu'aucun des an- 
ciens n'a bi t  mention de ces temples superbes, de ces 
immenses pagodes, monuments si remarquables de la  
religion des Brahmes; ceux qui sauront queles Bpoques 
de leurs tables astronomiques ont 618 calculées aprés 
coup, et mal calculées, et que leurs trait& d'astronomie 
sont modernes et antidatés, seront-ils port& à dimi- 
nuer encore beaucoup cette antiquit6 prétendue des 
Védas ? 

Cependant, au  milieu de toutes les fables brahniini- 
ques, il échappe des traits dont l a  concordance avec 
ce qui résulte des monuments historiques plus occi- 
dentaux est faite pour étonner. 

Ainsi, leur mythologie consacre les deslructions suc- 
cessives que la  surface du  globe a essuyées et doit es- 
suyer à l'avenir; et ce n'est qu'à un peu moins de cinq 

(1) Voyez le Mkmoire de M .  Colebrooke sur les VBdas, .Mem. de Cal- 
rutta, tom. VI11 de I'éditlon in-SO, png. 493 .  

(2 )  Negusthenes apud Strabon., lib. s v ,  pag. 709. Alrnel. 
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inille ans qu'ils font remonter la dernière (1). L'une de 
ces révolutions, que l'on place à la  vérité infiniment 
plus loin de nous, est décrite dans les termes presque 
correspondants à ceux de NoIse (2). 

M. Wilfort assure in&me que dans un autre événe- 
ment de cette inytholoçie figure un personnage qiii 
ressemble à Deucalion, par l'origine, par le nom, par 
les aventures, et jusque pa r  le nom et les aventures de 
son père (3). 

(1) Celle qiii a donné naissance I'ase présent ou cali yu? ( I'age de 
terre) : elle lemonte h quatre mille neul cent vingt-sept ans (trois inille 
cent deux ans avant JBsiis-Clirist). Voyez Legentil, Voyage aux Indes, 
tom. 1, p. 235; Bentley, M m .  de Calcutta, tom. VllI de l'édition in-8". 
p. 212. Ce n'est que cinquanteneuf ans plus Iiaut que le deluge de Noé, 
selon le texle samaritain. 

(2) Le personnage de Satyavrata y joue le même rûle que Noé : il s'y 
sauve avec sept couples de saints. Voyez Will. Jolines, Mdm. de Calcutta, 
tom. 1, in-SO, p. 230,  e t  Id traduction française in-i0,'pag. 170; et dans 
le Bagnnadam (on Bnyvata), traduction de Fohclié d'Obconville, pag. 212. 

(3) Cala-Javaua, ou dans le langage familier Cal-Yun, à qui ses partisans 
(peuvent avoir donn61'6pitliéle de deva, dev (dieu), ayanl attaqué Chrislina 
(l'Apollon des Indiens), h Ir tête des peuples septentrionaux ( des Scyllies, 
tels qu'était Dencalion, selon Lucien), fu t  repousse? par le feu el par l'eau. 
Son pkis, Garga, avail pour l'un de ses sarnomsPranathesa (PromCtli6e); 
et selon une autre Irgende il est d6voré par l'aigle Garuda. Ces details ont 
et6 extraits par M. Wilfori ( dans son Mémoire sur le mont Caucase, 
parmi eeux de Culcutla, tom. V1 de l'édition in-EO, pag. 507) du drame 
eanscrit intitulé Hari-Vansu. M. Charles Ritter, dans bon Vestibule de 
l'hisloire européenne avant  Hdrodote, en conclut qiie toute la fable de 
Deucalion Ctait d'origine étrangbre, et avait étC apportee en Grèce avec les 
autres légendes de cette partie du culte grec qui était venue par le Nord, 
et qui avait p16dd0 les colons égyptiens et pli6niciens. Mais, s'il est vrai 
qne les constellations de la splikre indienne ont aussi des noms d e  person- 
nages grecs; qu'on y voit Andromède sous le nom d'dntarmadia, CépliBe 
suus celui de Capita, elc., on sera peul-btre tenté d'en tirer avec M. Wil- 
foit une conclusion entikreinent inverse. RIaliienrensement on commence 
à douter beaucoup, parmi les sarants, de l'autlienticil6 des documents all6- 
gues par cet écrivain. 
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Une chose également assez digne de remarque, c'est 
que dans ces listes desrois, toutes sèches, toutes peu his- 
toriques qu'elles sont, les Indiens placent le  commen- 
cement de leurs souverains humains (ceux de la ,race 
du Sole. et de la Lune ) à une époque qui est à peu 
prés la méme que celle où Ctésias, dans une liste entiB 
rement de l a  même nature, fait commencer ses rois 
d'Assyrie (environ quatre milie ans avant le temps pré- 
sent) (1). 

Cet Btat déplorable des connaissances historiques de- 
vait ktre celui d'un peuple où les prêtres héréditaires 
d'un culte monstrueux dans ses formes extérieures, et 
cruel dans beaucoup de ses préceptes, avaient seuls le 
privilége d'écrire, de conserver et d'expliquer les li-  
vres. Quelque légende faite pour mettre en vogue un 
lieu de pèlerinage, des inventions propres zl graver 
plus profondément le respect pour leur caste, devaient 
les intéresser plus que toutes les vérités historiques. 
Parmi les sciences, ils pouvaient cultiver l'astronomie, 
qui leur donnait du  crédit comme astrologues ; la mé- 
canique, qui les aidait à élever les monuments, signes 
de leur puissance et objets de la  vénération supersti- 
Cieuse des peuples; la géométrie, base de l'astronomie 
comme de la mécanique, et auxiliaire important de l'a- 
griculture dans ces vastes plaines d'alliivion qui ne 
pouvaient ' ~ t r e  assainies et rendues fertiles qu'à l'aide 
de nombreux canaux ; ils pouvaient encourager les 
arts mécaniques ou chimiques, qui alimentaient leur 

(1) Bentley, Mém. de Culcullu, t. VIII, p 226 de l'édition in-so, note. 
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commerce et contribuaient à leur luxe et à celui de 
leurs temples; mais ils devaient redouter l'histoire, qui 
éclaire les hommes sur leurs rapports mutuels. 

Ce que nous voyons aux Indes, nous devons donc 
nous attendre A le retrouver partout oh des races 
sacerdotales constituées comme celles des hrahmines 
établies dans des pays semblables, s'arrogeaient le 
méme empire sur la massedu peuple.Les mémes causes 
aménent les memes résultats; et,  en effet, pour peu 
que l'on réfléchisse sur les fragments qui nous restent 
des traditions égyptiennes et chalddennes, on s'aper- 
$oit qu'elles n'étaient pas plus historiques que celles 
des Indiens. 

Pour juger de la nature des chroniques que les pr&- 
tres égyptiens prétendaient posséder, il suffit de rap- 
peler les extraits qu'ils en ont donnés eux-mémes en 
différents temps et à des personnes différentes. 

Ceux de Sars, par exemple, disaient à Solon, environ 
cinqcents ans avant Jésus-Christ, que, l'Égypte n'étant 
point sujette aux déluges, ils avaient conservé, non-seu- 
lement leurs propres annales, mais celles des autres 
peuples; que la  ville d'Athènes et celle de  Sars avaient 
été construites par Minerve : la première depuis neuf 
mille ans, la seconde seulement depuis huit mille; et à 

ces dates ils ajoutaient les fables si connues .sur les At- 
lantes, sur la rdsistance que les anciens Athéniens op- 
posèrent à leurs conquétes, ainsi que toutela description 
romanesque de l'Atlantide (1); description où se trouvent 

(1) Voyez le Tinlde et le Critias de Platon 
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des faits et des généalogies semblables tl celles de tous 
les romans mythologiques. 

Un sihcle plus tard, vers 450, les prhtres de Memphis 
firent à Hérodote des récits tout différents (1). Ménès, 

' 

premier roi d'Égypte, avait construit, selon eux, Mem- 
phis, et renfermé le Nil dans des digues, comme si de 
pareilles opérations étaient possibles au premier roi 
d'un pays. Depuis lors ils avaient eu trois cent trente 
autres rois jusqu'à Mœris, qui régnait selon eux neuf 
cents ans avant 1'8poque où ils parlaient (mille trois 
cent cinquante ans avant JBsus-Christ). 

Aprés ces rois vint Sésostris, qui poussa ses con- 
quktes jusqu'à la Colchide (2); et au total il y eut jus- 
qu'à Séthos trois cent quarante et un rois et trois cent 
quarante et un grands-prktres , en trois cent quarante 
et une géndrations, pendant onze mille trois cent qua- 
rante ans, et dans cet intervalle, comme pour servir 
de garant A leur chronologie, ces prktres assuraient 
que le soleil s'était levé deux fois où il se couche, sans 
que rien edt changé dans le climat ou dans les pro- 
ductions du pays, et sans qu'alors ni auparavant au- 
cun dieu se filt montré et eilt régné en ggypte. 

A ce trait, qui, malgré toutes les explications que l'on 
a prétendu en donner, prouvait une si grossière igno- 

(1)  Euterpe, chapitre xcrx et suivants. 
(2) IIBrodole croyait avoir reconnu des rapporis de figure et de couleur 

antre les Colcli~diens et les l?gyptiens; mais il est infiniment plus probable 
que ces Colcliidiens noirs doni il parle dtaient une colonie indienne attirée 
par le commerce anciennement Btabli entre l'Inde et I'Europe, par l'Oxus, 
ia mer Caspienne et le Phase. Voyez Ritter, Vestibule de l'histoire an- 
cienne avant Hdrodole, chapitre 1.  
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rance en astronomie, ils ajoutaient sur Sésostris, sur 
Phéron, sur Hélène, sur Rhampsinite, sur les rois qui 
ont fait construire les pyramides, sur un conquérant 
éthiopien nommé Sabacos, des contes tout à fait dignes 
du cadre oh ils étaient enchhsés. 

Les prktres de Thèbes firent mieux ; ils montrèrent 
A Hérodote, et auparavant ils avaient montré à Héca- 
tCe, trois cent quarante-cinq colosses de bois, représen- 
tant trois cent quarante-cinq grands prktres qui s'é- 
taient succédé de père en fils, tous hommes, tous nCs 
l'un de l'autre, mais qui avaient été précédés par des 
dieux (1). 

D'autres figyptiens lui dirent avoir des registres 
exacts, non-seulement d u  règne des hommes, mais de 
celui des dieux. Ils comptaient dix-sept mille ans depuis 
Hercule jusqu'à Amasis, et quinze mille depuisBacchus. 
Pan avait encore précédé Hercule (2). 

Évidemment ces gens-là prenaient pour historique 
quelque allégorie relative à la métaphysique panthéis- 
tique, qui faisait, à leur insu, la base de leur mytho- 
logie. 

Ce n'est qu'à Séthos que commence, dans Hérodote, 
une histoire un  peu raisonnable; et,  ce qu'il est im- 
portant de remarquer, cette histoire commence par un 
fait concordant avec les annales hébraïques : par la  des- 
truction de l'armée du roi d'Assyrie Sennachérib (3); 

i Euterpe, chapitre cwir .  
(7. Ibid., c x ~ i v .  
(3) Ihid. ,  c x ~ i .  
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et cet accord continue sous Nécho (1) et sous Hophra ou 
Apriés. 

Deux siècles après Hérodote (vers deux ceiit soixante 
ans avaut Jésus-Christ), Ptolomée Philadelphe, prince 
d'une race CtrangCre, voulut connalitre l'histoire du  pays 
que ies événements l'avaient appelé à gouverner. Ln 
prétre encore, Manéthon, se chargea de l'écrire pour 
lui. Ce ne fut plus dans des registres, dans des archives, 
qu'il prdtendit l'avoir puisée; mais dans les livres sa- 
crés d'dgathodærnon, fils du second Herrnés et p&re de 
Tât, lequel l'avait copie sur des colonnes érigées avant 
le déluge par Tbt ou le premier IIermès, dans la  terre 
sdriadique (2), et ce second Hermès, cet Agathodæmon, 
ce TAt, sont des personnages dont qui que ce soit n'avait 
parle auparavant, non plus que de cette terre sériadique 
ni de ses colonnes. Ce déluge est lui-méme un fait en- 
t ièrem~nt inconnu aux Qyptiens des iemps antérieurs, 
et dont Nanéthon ne marque rien dans ce qui nous reste 
de  ses dynasties. 

Le produit ressemble à la source : non-seulement 
tout est plein d'absurditks, mais ce sont des absurdités 
propres, et impossibles à concilier avec celles que des 
prêtres plus anciens avaient racontées à Solon et à 116- 
rodote. 

C'est Vulcain qui commence la série des rois divins; 
il règne neuf mille ans; les dieux et les demi-dieux r" 
gnent mille neuf centquatre-vingt-cinqans. Ni les n o m ,  

(1) Euterpe, CLIX, et dans le qiialribine livre des Rois, chapitre xix, ou 
dans le drii+he des Parul., cliap. x u r i .  

(2) Syncel l . ,  pag. 40. 
13. 
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n i  les successions, ni les dates de Manéthon ne ressem- 
blent à ce qu'on a publié avant et depuis lui ; et i l  faut 
qu'il ait Bté aussi obscur et embrouillé qu'il était peu 
d'accord avec les autres, car il est impossible d'accorder 
entre eux les extraits qu'en ont donnés Joséphe, Jules 
Africain et Eusèbe. On ne convient pas même des sommes 
d'années de ses rois humains. Selon Jules Africain, elles 
vont à cinq mille cent un  ans; selon Eusèbe, B quatre 
mille sept cent vingt-trois; selon le Syncelle, à trois 
mille cinq cent cinquante-cinq. On pourrait croire que 
les différences de noms et de chiffres viennent des co- 
pistes; mais Josèphe cite au long un passage dont les 
détails sont en contradiction manifeste avec les extraits 
de ses successeurs. 

Une chronique qualifiée d'ancienne (l), et que les uns 
jugent antérieure, les autres postdrieure à Manéthon, 
donne encore d'autres calculs : l a  durke totale de ses 
rois est de trente-six mille cinq cent vingt-cinq ans, sur 
lesquels le Soleil en a régné trente mille, les autres dieux 
trois mille neuf cent quatre-vingt-quatre, les demi-dieux 
deux cent dix-sept : il ne reste pour les hommes que 
deux mille trois cent trente-neuf ans : aussi n'en cornpte- 
t-on que cent treize générations, au lieu des trois cent 
quarante d'Hérodote. 

Un savant d'un autre ordre que Manéthon, l'astro- 
nome Ératosthène, dbcouvrit et publia, sous Ptolomée 
kvergéte, vers 210 avant JBsus-Christ, une liste particu- 
lière de trente-huit rois de Thèbes, commenqant à MS- 

(1) Synceli. ,  pag. 51. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DE LA SURFACE DU GLOBE. 197 

nés, et se continuant pendant mille vingt-quatre ans : 
nous en avons un extrait que le Syncelle a copié dans 
Apollodore (1). Presque aucun des noms qui s'y trou- 
vent ne  correspond aux autres listes. 

Diodore alla en Egypte sous Ptolomée Aulète, vers 
60 avant Jésus-Christ, par conséquent deux siAcles aprés 
Mandthon et quatre après Hdrodote. 

Il recueillit aussi de la bouche des prbtres l'histoire 
du  pays, et il la recueillit de nouveau toute diffd- 
rente (2). 
' Ce n'est plus Ménès qui a construit Memphis, mais 

UchorPus. Longtemps avant lui Busiris II avait cons- 
truit Thébes. 

Le huitième aïeul d'Uchoréus, Osymandias, a été 
maltre de laBachiane, et y aréprim6 des r6voltes. Long- 
temps aprés lui, Sésoosis a fait des conquetes encore 
plus éloignées; il est allé jusqu'au delà du Gange, et 
est revenu par la Scylhie et le Tanaïs. Malheureusement 
ces noms de rois sont inconnus à tous les historiens pré- 
cédents, et aucun des peuples qu'ils avaient conquis n'en 
a conserve le moindre souvenir. Quant aux dieux et aux 
héros, selon Diodore, ils ont régné dix-huit mille ans, 
et les souverains humains quinze mille : quatre cent 
soixante-dix rois avaient été Égyptiens, quatre gthio- 
piens, sans compter les Perses et les Macédoniens. Les 
contes dont le tout est entremblé nele chdent pointd'ail- 
leurs en puérilit4 à ceux d'Hérodote. 

L'an 18 de Jésus-Christ, Germanicus, neveu de Tibère, 

(1) Syncel l . ,  pages 91 et siiiuanles. 
(2) Diod. Sic. ,  lib. 1, sect. i l .  
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attiré par le désir de connaltre les antiquités de cette 
terre célkbre, se rendit en ggypte, au risque de dCplaire 
tl un prince aussi soupconneux que son oncle : il remonta 
le Nil jusqu'à Thébes. Ce ne fut plus Sésostris ni Osy- 
mandias dont les prétres lui parlèrent comme d'un con- 
qukrant, mais Rhamsés. A la t&te de sept cent mille 
hommes il avait envahi la Libye, l'$thiopie, la Slédie, 
la Perse, la  Bactriane, la Scythie, l'Asie Mineure et la 
Syrie (i).. 

Enfin dans le fameux article de Pline sur les O bélis- 
qiies (2), on trouve encore des noms de rois que l'on nk 
voit point ailleurs : Sothies, MnBvis, Zmareus, Eraphius, 
Mestirés, un Semenpserteus, contemporains de Pytha- 
gore, etc. Un Ramisès, que l'on pourrait croire le méme 
que Rhamsés, y est fait contemporain du siége de Troie. 

Je n'ignore pas que I'on a essayé de concilier ces lis- 
tes, en supposant que les rois ont porté plusieurs noms. 
Pour moi, qui ne considére pas seulement la contradic- 
tion de ces divers récits , mais qui suis frappé par-dessus 
tout de ce mé1ang.e de faits rdels, attestés par de grands 
monumenls, avec des extravagances puériles, il me 
semble infiniment plus naturel d'en conclure que les 
prbtres Bgyptiens n'avaient point d'histoire; qu'infé- 

(1) Tecit., Annal., lib. x i ,  cap. 60. 
N. B. D'aprL I'inlerprhtalion qu'Ammien nous a conservée, lib. xvir, 

rap. 4 ,  des Iiibroglyplies de I'obelisqiie de Tlièbes, qui est aiijoiird'liui 
Rouie sur la place de Saint-Jean-de-Latran , il paratt qii'un RliaineîlQs y 
Ctait qiialilib , A la manière orientale, de seigneur de la terre habitable, et  
que I'liistoire faite A Germanicus n'&ait qu'un cumrnentaire de cette inscrip- 
tion. 

( 2 )  Pl ine,  lib. xxxvi,  cap. 8 , 9 ,  10, 11. 
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rieurs encore CL ceux des Indes, ils n'avaient pas meme 
de fables convcnues et suivies; qu'ils gardaient seule- 
ment des listes plus ou moins fautives de leurs rois et 
quelques souvenirs des principaux d'entre eux, de ceux 
surtout qui avaient eu l e  soin de faire inscrire leurs 
noms sur les temples et les autres grands ouvrages qui 
décoraient le pays; mais que ces souvenirs Btaient con- 
fus, qu'ils ne reposaient guère que sur l'explication tra- 
ditionnelle que l'on donnait aux reprksentations peintes 
ou sculptdes sur les monuments, explications fondées 
seulement sur des inscriptions hiéroglyphiques, conçues, 
comme celle dont nous avons une traduction (i), en 
termes trés-généraux, et qui, passant de  bouche en 
bouche, s'altdraient, quant aux détails, au  gré de ceux 
qui les communiquaient aux étrangers; et qu'il est par 
consdquent impossible d'asseoir aucune proposition re- 
lative B l'antiquith des continents actuels sur les lam- 
beaux de ces traditions, déjà si incomjlètes dans leur 
temps, et devenues tout à fait méconnaissables sous la 
plume de ceux qui nous les ont transmises. 

'Si cette assertion avait besoin d'autres preuves, elles 
se trouveraient dans la  liste des ouvrages sacrés d'Her- 
mès, que les prétres Bgyptiens portaient dans leurs 
processions solennelles. Clément d'Alexandrie (2) nous 
les nomme tous, a u  nombre de quarante-deux, et il ne 
s'y trouve pas méme, comme chez les Brahmines, une  
épopée ou un livre qui ait la prétention d'être un récit, 

(1) Celle d e  Rliarnestb dans Ammien, loc. cit. 
(2) Slromal., lih. vi,p. 633. 
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de fixer d'une nianière quelconque aucune grande ac- 
tion, aucun évhement. 

Les helles recherches de M. Champollion le jeune, et 
ses étonnantes découvertes sur la langue des hiérogly- 
phes (i), confirment ces conjectures, loin deles détruire. 
Cet inghieux antiquaire a l u ,  dans une série de ta- 
bleaux hiéroglyphiques du  temple d'Abydos (2), les 
prénoms d'un certain nombre de rois placés à la  suite 
les uns des autres; et une partie de ces prénoms (les 
dix derniers ) s'étant retrouves sur divers autres monu- 
ments, accompagnés de noms propres, il en a conclu 
qu'ils sont ceux des rois qui portaient ces noms pro- 
pres, ce qui lui a donné A peu prés les memes rois, et 
dans le méme ordre que ceux dont Nanéthon compose 
sa dix-huitiéme dynastie, celle qui chassa les pasteurs. 
Toutefoisla concordance n'est pas compléte : i l  manque 
dans le tableau d'Abydos six des noms portés sur la  liste 
de Manéthon ; i l  y en a qui ne se ressemblent pas; enfin il 
se trouve malheureusement une lacune avant le plus re- 
marquable de tous, le RhamsSs qui parait le meme que 
le roi représenté sur un si grand nombre des plus beaux 
monuments de l'Égypte avec les attributs d'un grand 
conquhant. Ce serait, selon M. Champollion, dans la 
liste de Manbthon, le Séthos, chef de l a  dix-neuvième 
dynastie, qui, en effet, est indiqué comme puissant en 

(1) Voyez le Prdcis du systknle hiéroglyphique des anciens Égyptiens, 
par M .  Champollion le jeune, p .  2Q5, et sa Lettre a M .  le duc de Blacas, 
pages 15 et suivantes. 

(2) Ce bas-relief imporlant est grave dans le Voyage à fildrod, de 
. M. Caillaud , tom. II, planche XXY.II. 
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vaisseaux et en cavalerie, et comme ayant porté ses armes 
en Chypre, en Médie et en Perse. M. Champollion pense, 
avec blarsham et beaucoup d'autres, que c'est ce Rham- 
sés ou ce Séthos qui est le Sizsostris ou le Sésoosis des 
Grecs; et cette opinion a de laprobabilité, dans ce sens 
que les représenhtions des victoires de Rhamshs, rem- 
portées probablement sur les nomades voisins de l'& 
gypte, ou tout au plus en Syrie, ont donné lieu à ces 
idées fabuleuses de conquêtes immenses attribuhes, par 
quelque autre confusion, à un Sésostris; mais dans 
Manéthon c'est dans la douzième dynastie, et non dans 
la dix-huitième, qu'est inscrit un prince du nom de Sé- 
sostris, marqué comme conquérant de l'Asie et de la 
Thrace (1). Aussi Marsham prétend-il que cette douzihme 
dynastie et la dix-hiiitième n'en font qu'une (2). Ma- 
néthon n'aurait donc pas compris lui-mbme les listes 
qu'il copiait. Enfin, si l'on admettait dans leur entier, 
et la vérité historique de  ce bas-relief d'A1)ydos et  son 
accord, soit avec la partie des listes de Manéthon qui 
paralit lui correspondre, soit avec les autres inscrip- 
tions hiéroglyphiques, il en résulterait déjà cette consé- 
quence que la prétendue dix-huitième dynastie, la pre- 
mière sur laquelle les anciens chronoloçistes commen- 
cent à s'accorder un peu, est aussi la premiére qui ait 
laissé sur les monuments des traces de son existence. 
Manéthon a pu consulter ce document et d'autres sem- 
blables; mais il n'en est pas moins sensible qu'une liste, 

(1) Syncel., pag. 59. 
(2) Canon.,  pag. 353. 
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une serie de noms on de portraits, comme il y en a 
partout, est loin d7&tre une histoire. 

Ce qui est prouvé et connu pour les Indiens, ce que 
je viens de rendre si vraisemblable pour les habitants 
de la vallée du Nil, ne doit-on pas le présumer aussi 
pourceux des vallées de l'Euphrate et  du Tigre? Etablis, 
comme les Indiens (l), comme les $gyptiens, sur une 
grande route du commerce, dans de vastes plaines qu'ils 
avaient Bté obligés de couper de nombreux canaux, 
instruits comme eux par des prétres héréditaires, dé- 
positaires prktendus de livres secrets, possesseurs pri- 
vilégiés des sciences, astrologues, constructeurs de  
pyramides et d'autres grands monuments (2), ne de- 
vaient-ils pas leur ressembler aussi sur d'autres points 
essentiels? Leur histoire ne devait-elle pas également 
se réduire ti des légendes? J'ose presque dire non-seu- 
lement que cela est probable, mais que cela est dé- 
montré par le fait. 

Ni Morse ni Hoinère ne nous parlent encore d'un s r and  
empire dans la  haute Asie. Hérodote (3) n'attribue à l a  
suprématie des Assyriens que cinq cent vingt ans de 
durée, et n'en fait remonter l'origine qu'environ huit 
siècles avantlui. Après avoir été à Babylone et en avoir 

(1) Tolite l'ancienne mythologie des Brahmines se rapporte aiix plaines 
ou cuule le Gange, et c'est evidemment la qo'its ont fait leurs premiers Bta- 
bliseinenls. 

(2) Les descriptions des anciens monuments clialdéens ressemblent beau- 
coup à ce que nous voyons de ceux d e s  Indiens et des Égyptiens; niais ees 
rnoniinienb ne se sont pas conservés de m h e  , parce qu'ils n'&aient cons- 
truils qii'en biiqiies s6cl18es au soleil. 

13) Clio, cap. ncv . 
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consulté les prêtres, il n'en a pas meme appris le nom 
de Ninus, comme roi der Assyriens, et n'en parle que 
comme du phre d'Agron ( l ) ,  premier roi Héraclide de 
Lydie. Cependant il le fait fils de Bélus, tant il y avait 
dés lors de confusion dans les souvenirs. S'il parle de 
Sémiramis comme de l'une des reines qui ont laissé 
de grands monunients à Babylone, il ne la  place que 
sept générations avant Cyrus. 

Hellanicus, contemporain d'Hérodote, loin de laisser 
rien construirz à Babylone par Sémiramis, attribue la 
fondation de cette ville à Chaldæus, quatorzième succes- 
seur de Ninus (2). 

Bérose, bahylonien et prétre, qui écrivait A peine 
cent vingt ans aprés IIérodote, donne CI Babylone une 
antiquité effrayante ; mais c'est à Nabuchodonosor, 
prince relativement très-moderne, qu'il en attribue les 
monuments principaux( 3). 

Touchant Cyrus lui-mkme , ce prince si remarqua- 
ble, et dont l'histoire aurait dû Btre si connue, si popu- 
laire, Hérodote, qui ne vivait que cent ans aprhs lui, 
avoue qu'il existait déjà trois sentiments différents; et 
on effet, soixante ans plus tard, XBnophon nous donne 
de ce prince une biographie tout opposke à celle d'Hé- 
d o t e .  

CtCsias, à peu prEs contemporain de Xénophon, pré- 
tend avoir tiré des archives royales des Médes une 
chronologie qui recule de plus de huit cents ans l'ori- 

(1) Clio, cap. 711. 

(2) &tienne de Byzance,  au mot Chaldæi. 
(3) Josb (contre Appion ), lib. 1, cap. 19. 
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gine de la monarchie assyrienne, tout en laissant à la 
tête de ses rois ce méme Ninus, fils de Bélus, dont Bé- 
rodote avait fait un Héraclide; et en méme temps il 
attribue à Ninus et à Sémiramis des conquétes vers l'Oc- 
cident d'une Qtendue absolument incompatible avec 
l'histoire juive et égyptienne de ce temps-là (1). 

Selon MBgasthéne, c'est Nabuchodonosor qui a fait 
ces conqubtes incroyables. Il les a pouss6es par la 
Lybie jusqu'en Espagne (2). 

On voit que du temps d'Alexandre, Nabuchodonosor 
avait tout à fait usurpé l a  réputation que Sémiramis 
avait eue du temps d'Artaxerxès; mais on pensera sans 
doute que Sémiramis, que Nabuchodonosor avaient 
conquis l'$thiopie et la Lybie à peu près comme les 
kgyptiens faisaient conquérir par Sésostris ou par Osy- 
mandias l'Inde et la Bactriane. 

Que seraibce si nous examinions maintenant les dif- 
fhrents rapports sur Sardanapale, dans lesquels un sa- 
vant célèbre a cru trouver des preuves de l'existence 
de trois princes de ce nom, tous trois victimes de mal- 
heurs semblables (3); à peu près comme un autre sa- 
vant trouve auxIndes au moins trois Vicramaditjia, Qga- 
lement tous les trois héros d'aventures pareilles? 

C'est apparemment d'aprés le peu de concordance 
de toutes ces relations que ~ t rabbn  a cru pouvoir dire 

(1) Diod. Sic., lib. II. 
(2) Josephe (contre Appioii), lib. 1, cap. 6, et Strabon, lib. xv, 

pag. 687. 
(3) Voyez dails les dlénioires de llAcaddmie des Belles-Lettres,  tom.^, 

le Mdmoire de Frbret sur I'liistoire des Assyriens. 
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que l'autorité d'Hérodote et de Ctésias n'égale pas celle 
d'Hésiode ou d'Homère (1). Aussi Ctésias n'a-t-il guére 
été plus heureux en copistes que Manéthon; et il est 
bien difficile aujourd'hui d'accorder les extraits que 
nous en ont donnes Diodore, Eusèbe et le Syncelle. 

Lorsqu'on se trouvait en de pareilles incertitudes 
dans le cinquiéme siècle avant Jésus-Christ, comment 
veut-on que Bérose ait p u  les éclaircir dans le troi- 
sième, et peut-on ajouter plus de foi aux quatre cent 
trente mille ans qu'il met avant le déluge, aux trente- 
cinq mille ans qu'il place entre le déluge et Sémi- 
ramis, qu'aux registres de cent cinquante mille ans 
qu'il se vante d'avoir consultés (2)? 

On parle d'ouvrages élevés en des provinces Bloi- 
gndes, et qui portaient le  nom de Sémiramis; on pré- 
tend aussi avoir vu en Asiellineure, eii Thrace, des co- 
lonnes érigées par Sésostris (3); mais c'est ainsi qu'en 
Perse aujourd'hui les anciens monuments, peut-htre 
meme quelques-uns de  ceux-là, portent le nom de Rous- 
tan; qu'en figypte ou en Arabie ils portent ceux de Jc- 
seph, de Salomon: c'est une ancienne coutume des 
Orientaux, et probablement de tous les peuples igno- 
rants. Nos paysans appellent camps de César tous les 
anciens retranchements romains. 

(1) Slrcbon, lib. XI , pag. 507. 
( 2 )  Syncelle , pages 38 et 39. 
(3) N. B. II e6t trbs-remarquable qu'Hérodote ne dit avoir vu des mo- 

numents de SBsostris qu'en Palestine, et ne parle de ceiin d'Ionie que sur 
le rapport d'autrui, et en ajoutant que Shostris n'est pas nommé dans les 
inscriptions, et que ceux qui ont vuces monuments les altribuent Mem- 
non. Voyez Euterpe, chapitre mi. 
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En un mot, plus j'y pense, plus je me persuade 
qu'il n'y avait point d'histoire ancienne à Babylone, à 
Ecbatane, plus qu'en kgypte et aux Indes; et, au lieu 
de p d e r  comme Evhémère ou comme Bannier la my- 
thologie dans l'histoire, je suis d'avis qu'il faudrait re- 
porter une grande partie de l'histoire dans la mytho- 
logie. 

Ce n'est qu'il l'&poque de ce qu'on appelle communé- 
ment le second royaume d'Assyrie que l'histoire des As- 
syriens et des Chaldéens commence à devenir claire; à 
l'époque où celle des ~gyp t i ens  devient claire aussi, 
lorsque les rois de  Ninive, de Babylone et d1hgTpte 
commencent & se rencontrer et à se combattre sur le 
théâtre de la  Syrie et de la Palestine. 

II paraît néanmoins que les auteurs de ces contrées, 
ou ceuxqui en avaient consulté les traditions, et Dérose, 
et  Hiéronyme, et Nicolas de Damas, s'accordaient à par- 
ler d'un ddluge ; Rérose le  décrivait mhme avec des cir- 
constances tellement semblables à celles de la  Genèse, 
qu'il est presque impossible que ce qu'il en dit ne soit 
pas tire des mémes sources, bien qu'il en recule 1'6- 
poque d'un grand nombre de siècles, autant du moins 
que l'on peut en juger par les extraits embrouillés que 
Josèphe, Eus'èbe et le Syncelle nous ont conservés de 
ses écrits. Mais nous devons remarquer, et c'est par 
cette observation que nous ferminerons ce qui regarde 
les Babyloniens, que ces siècles nombreux et cette 
grande suite de rois placCs entre le deluge et Sémiramis 
sont une chose iiouvelle, entiPrement propre à Bérose, 
et dont Ctésias et ceux qui l'ont suivi n'avaient pas eu 
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l'idée, qui n'a même été adoptée par aucun des au- 
teurs profanes postérieurs à Bérose. Justin et Velleius 
considérent Ninus comme le premier des conquérants, 
et ceux qui, contre toute vraisemblance, le placent le  
plus haut ne le font que de quarante siécles antkrieur 
au temps présent (1). 

Les auteurs arméniens du moyen tige s'accordent il 
peu prés avec quelqu'un des textes de la  Genèse, lors- 
qu'ils font remonter le déluge à quatre mille neuf cent 
seize ans; et l'on pourrait croire qu'ayant recueilli les 
vieilles traditions, et peutrktre extrait les vieilles chro- 
niques de leur pays , ils forment une autorit6 de plus 
en faveur de lanouveauté des peuples; mais, quand on 
réfléchit que leur littérature historique ne date que du 
cinquième siècle, et qu'ils ont connu Eusèbe, on com- 
prend qu'ils ont dû s'accommoder A sa chronologie et à 

celle de la Bible. Morse de Chorene fait profession el- 
presse d'avoir suivi les Gwcs , et l'on voit que son his- 
toire ancienne est calquee sur Ctesias (2). 

Cependant il est certain que l a  tradition du âdlugc 
existait en Arménie bien avant l a  conversion des ha- 
bitants au christianisme ; et l a  ville qui, selon JosBphe, 
était appelde le lieu de la Descenle existe encore au pied 
du mont Ararat, et porte le nom de Nachidchevan , qui 
a en effet ce sens-lh (3). 

Nous en dirons des Arabes, des Persans, des Turcs, 
lies Mongoles, dts Abyssins d'aujourd'hui, autant que 

(1) Justin., lib. i,cap. 1; J eliettis Patercrtlus, lib. 1, cap. 7 .  
(2) Voyez Noria Lliureiieii~is, Hislor. arnren., lib. 1, cap. 1. 
(3) Vo)ez la PreJace des JrBres Whtston szir Noise de Chordne, pag. 4. 
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des Arméniens. Leurs anciens livres, s'ils en ont eu,  
n'existent plus; ils n'ont d'ancienne histoire que celle 
qu'ils se sont faite rhcemment, et qu'ils ont modelée sur 
la Bible : ainsi, ce qu'ils disent du déluge est emprunté 
de la Genèse, et n'ajoute rien à l'autorité de ce livre. 

Il était curieux de rechercher qu'elle était sur ce 
sujet l'opinion des anciens Perses, avant qu'elle eût été 
modifiée par les croyances chrétienne et mahométane. 
On la trouve consignée dansleur Boundehesh ou Cosmo- 
gonie, ouvrage du temps des Sassanides, mais évidem- 
ment extrait ou traduit d'ouvrages plus anciens, et 
qu'Anquetil du Perron a retrouvé chez les Parsis de 
l'Inde. La durBe totale du monde ne doit Btre que de 
douze mille ans : ainsi, il ne peut btre encore bien an- 
cien. L'apparition de Cayoumortz (l'homme taureau, 
le  premier homme) est précédde de la création d'une 
grande eau (1). 

Du reste, il serait aussi inutile de demander aux 
Parsis une histoire sérieuse pour les temps anciens 
qu'au= autres0rientaux; les Mages n'en ont pas plus 
laissd que les Brahmes ou les Chaldéens. Je n'en vou- 
drais pour preuve que les incertitudes sur l'époque de 
Zoroastre. On prétend meme que le peu d'histoire 
qu'ils pouvaient avoir, ce qui regardait les Achemé- 
nides, les successeurs de Cyrus jusqu'à Alexandre, a 
Bté altéré exprès, et d'après un ordre officiel d'un mo- 
narque sassanide (2). 

(1) Zendavesta d'Anquetil, tom. I I ,  pag. 384. 
(2) Mazondi,ap. Sacy, Manuscrits de la Bibliothhque du Roi'tom. VITI, 

pûg. i6 l .  
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Pour retrouver des dates authentiques d u  coinmen- 
cement des empires et des traces du grand cataclisme, 
il faut donc aller jusqu'au delà des grands déserts de 
la Tartarie. Vers l'orient et vers le Nord habite une 
autre race, dont toutes les institutions, tous les pro- 
cédés diffèrent autant des nbtres que sa figure et son 
tempérament. Elle parle en monosyllabes ; elle écrit 
en hiéroglyphes arbitraires ; elle n'a qu'une morale po - 
litique , sans religion, car les superstitions de Fo lui 
sont venues des Indiens. Son teint jaune, ses joues sail- 
lantes, ses yeux étroits et obliques, sa barbe peu fournie, 
la rendent si différente de nous, qu'on est tenté de 
croire que ses ancétres et les nbtres ont échappé a la 
grande catastrophe par deux cbtés différents; mais, 
quoi qu'il en soit, ils datent leur déluge à peu près de 
la méme époque que nous. 

Le Chouking est le plus ancien des livres des Chi- 
nois (1); on assure qu'il fut rtrdigé par Confucius avec 
des lambeaux d'ouvrages antérieurs, il y a environ 
deux mille deux cent cinquante-cinq ans. Deux cents ans 
p1,us tard arriva, dit-on, la persécution des lettrés et la 
destruction des livres, sous l'empereur Chi-Hoangti, qui 
voulait ddtruire les traces du gouvernement féodalétabli 
sous la  dynastie antérieure la sienne. Quarante ans 
plus tard, sous l a  dynastie qui avait renversé celle à la- 
quelle appartenait Chi-Hoangti, une partie du Chouking 
fut restituée de mémoire par un vieux lettré, et une 
autre fut retrouvée dans un tombeau, mais près de la 

(1) Vo!ez la prdface de l'édition duChouking, dounee par M. de Guignes. 
CUVIER. - D I X .  SUR I.RS R ~ V O L .  1 'i 
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moitih fut perdue pour toujours. Or, ce livre, le  plus 
authentique de la Chine, commence l'histoire de ce 
pays par un empereur Yao, qu'il nous représente 
occup& à faire Bcouler les eaux qui, s'étant élevées jus- 
qu'au ciel, baignaient encore le pied des plus hailes mon- 
tagnes, couvraient les collines moins élevées, et rendaient 
les plaines impraticables (1). Ce Yao date, selon les uns, 
de quatre mille cent soixante-trois ans; selon les autres, 
de trois mille neuf cent quarante-trois ans avant le 
temps actuel. La variété des opinions sur cette époque 
va même jusqu'd deux cent quatre-vingt-quatre ans. 

Quelques pages plus loin, on nous montre Yu, minis- 
tre et ingénieur, rktablissant le  cours des eaux, éle- 
vant des digues, creusant des canaux, et réglant les 
impbts de chaque province dans toute la Chine, c'est- 
à-dire dans un empire de six cents lieues en tout sens; 
mais l'impossibilité de semblables opérations après 
de semblables événements montre bien qu'il ne s'agit 
ici que d'un roman moral et politique (2). 

Des historiens plus modernes ont ajout6 une suite 
d'empereurs avant Yao, mais avec une foule de circons- 
tances fabuleuses, sans oserleur assigner d'&poques fixes, 
en variant sans cesse entre eux, même sur leur nombre 
et sur leurs noms et sans btre approuvds de tous leurs 
compatriotes. Fouhi, avec son corps de serpent, sa 
t&te de bœuf et ses dents de tortue, ses successeurs non 

(1) Chouking, traduction française, pag. 9. 
(2) C'est le Yu-Kong ou le premier chapitre de la deuvikme partie de 

~ ' h o u k i n ~ ,  pag. 43 h 60. 
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moins monstrueux, sont aussi absurdes, et n'ont pas 
plus existé qu'Encelade et Briarée. 

Est-il possible que ce soit un simple hasard qui 
donne un rksultat aussi frappant, et qui fasse remonter 
à peu près à quarante siècles l'origine traditionnelle 
des inonarchies assyrienne, indienne et chinoise ? Les 
idées de peuples qui ont eu si peu de rapports en- 
semble, dont la langue, la  religion, les lois n'ont rien 
de commun s'accorderaienl-elles sur ce point si elles 
n'avaient la vérité pour base? 

Nous ne demanderons pas de dates précises aux 
Américains, qui n'avaient point de véritable écriture, 
et dont les plus anciennes traditions ne remontaient 
qu'A quelques siècles avant l'arrivée des Espagnols ; et 
cependant I'on croit encore apercevoir les traces d'un 
déluge dans leurs grossiers hiéroglyphes. Ils ont leur 
Noé, ou leur Deucalion conme les Indiens, comme les 
Babyloniens, comme les Grecs (1). 

La plus dCgradCe des races humaines, celles des nè- 
gres, dont les formes s'approchent le plus de ls  brute, et 
dont l'intelligenoe ne s'est klevke nulle part au point 
d'arriver à un gouvernement rhgulier, ni à la moindre 
apparence de connaissances suivies , n'a conservé 
nulle part d'annales ni de traditions anciennes. 
Elle ne peut dom nous instruire sur ce que nous 
cberchoris , quoique tous ses caractères nous mon- 
trent clairement qu'elle a Bchappé à la grande catas- 

(1) Voyez l'excellent et magnifique ouvrage de M. de IIumboltlt sur le& 
monuments mexicains. 

14. 
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trophe sur un autre point que les races caucar'q si ue et 
altalque, dont elle était peut-8tre séparée depuis long- ' 
temps quand cette catastrophe arriva. 

Mais, dit-on, si les anciens peuples ne nous ont pas 
laissé d'histoires, leur longue existence en corps de na- 
tion n'en est pas moins attestée par les progrès qu'ils 
avaient faits dans l'astronomie; par des observations 
dont  l a  date est facile à assigner, et même par des mo- 
numents encore subsistants et qui portent eux-mémes 
leurs dates. 

Ainsi, la longueur de l'année, telle que les cgyp- 
tiens sont supposés l'avoir déterminée d'aprés le le- 
ver héliaque de Sirius, se trouve juste pour une pé- 
riode comprise entre l'année 3000 et l'année 1000 
avant Jésus-Christ, période dans laquelle tombent aussi 
.les traditions de leurs conquêtes et de la  grande pros- 
périté de leur empire. Cette justesse prouve à quel 
point ils avaient porté l'exactitude de leurs observa- 
tions, et fait sentir qu'ils se livraient depuis longtemps 
A des travaux semblables. 

Pour apprQcier ce raisonnement il est nécessaire que 
nous entrions ici dans quelques explications. 

Le solstice est le moment de l'année où commence la 
.crue du Nil, et celui que les figyptiens ont dù observer 
avec le  plus d'attention. S'étant fait dans l'origine, sur 
de mauvaises observations, une année civile ou sacrée 
de  trois cent soixante-cinq jours juste, ils voulurent la 
conserver par des motifs superstitieux, même après 
qu'ils se furent apercus qu'elle ne s'accordait pas avec 
l'annde naturelle ou tropique, et ne ramenait pas les 
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saisons aux mérnes jours (i). Cependant c'était cette an- 
née tropique qu'il leur importait de marquer pour se 
diriger dans leurs opérations agricoles. Ils durent donc 
chercher dans le ciel un signe apparent de son retour, 
et ils imaginérent qu'ils trouveraient ce signe quand le 
soleil reviendrait à la même position, relativement B 
quelque Btoile remarquable. Ainsi, ils s'appliquhent, 
comme presque tous les peuples qui commencent cette. 
recherche, à observer les levers et les couchers hélia- 
ques des astres. Nous savons qu'ils çhoisirent particu- 
lièrement le lever hkliaque de Sirius ; d'abord, sans 
doute, à cause de la beauté de l'étoile, et surtout parce 
que dans ces anciens temps ce lever de Sirius coïncidant 
à peu près avec le solstice, et annoncant l'inondation, 
était pour eux le phénomène de ce genre le plus im-. 
portant. I l  arriva m&me de là que Sirius, sous le nom 
de Sothis, joua le plus grand rble dans toute leur my- 
thologie et dans leurs rites religieux. Supposant donc 
que le retour d u  lever héliaque de Sirius et l'année 
tropique Btaient de méme durée, et croyant enfin re- 
connaftre que cette durée était de trois cent soixante- 
cinq jours et un quart, ils imaginèrent une période aprés. 
laquellel'annbe tropique etl'ancienne année, l'année sa- 
crée de trois cent soixante-cinq jours seulement, devaient 
revenir au méme jour; pBriode qui, d1apr8s ces don- 
nées peu exactes, était nécessairement de mille quatre 
cent soixante et une années sacrées et de mille quatre 

(1) Geminiin, contemporain de Cicbron, expliqiie ail long leiirs motifs. 
Voyez I'ddilion qu'en donne M. Halina a la suite di1 Plolomde, page 4% 
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cent soixante de ces annEes perfectionnées auxquelles 
ils donnérent 1è nom d'années de Sirius. 

Ils prirent pour point de départ de cette période, 
qu'ils appelkrent année sothiaque ou grande année, 
une année civile, dont le  premier jour était ou avait été 
aussi celui d'un lever héliaque de Sirius; et l'on sait, 
par le témoignage positif de Censorin, qu'une de ces 
grandes années avait pris fin en  138 de Jésus-Christ (1) : 
par conséquent elle avait commencé en 1322 avant 
Jésus-Christ, et celle qui l'avait précédée en 2782. En 
effet, par, des calculs de M. Ideler, on reconnait que 
Sirius s'est levé hkliaquement le 20 juillet de l'année 
julienne 139, jour qui répondait cette année-là au pre- 
mier de Thot ou au premier jour de l'année sacrée 
égyptienne (2). 

Mais non-seulement la position d u  soleil par  rap- 
port aux étoiles de l'écliptique, ou l'année sidérale, 
n'est pas la méme que l'année tropique, à cause de la 
précession des équinoxes ; l'année héliaque d'une étoile, 
ou la période de son lever héliaque, surtout lorsqu'elle 
est éloigiiée de l'écliptique, différe encore de l'année si- 
dérale et en différe diversement selon les latitudes des 
lieux où on l'observe. Ce qui est assez singulier ce- 
pendant, et ce que déjà Bainbridge (3) et le père ke- 

( 1 )  Toul ce système est d6velopp6 par Censorin : de Dic natal i ,  cap. 18 
et 21. 

(2) Ideler, Recherckes historiqz~es sur les observations aslronomiques 
des anciens, traduction de hl. Halma, à la suite de son Canon de Pt* 
lomda, pag. 32 e l  suivantes. 

(3) Bainbridge, Caniczd. 
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tau (1) ont fait observer (2), il est arrivé, par un con- 
cours'rernarquable dans les positions, que sous la 
latitude de la Haute-Egypte, à une certaine Bpoque et 
pendant un certain noinhre de siécles, l'année de Si- 
rius était réellement, à trés-peu de chose prPs, de trois 
cent soixante-cinq jours un quart; en sorte que le lever 
héliaque de cette étoile revint, en effet, au même jour de 
l'année julienne, au 20 juillet. en 1322 avant et en 138 
après Jésus-Christ (3). 

De cette co~ncidence effective, à cette 6poque reculée, 
M. le baron Fourier, q u i  a constaté tous ces rapports 
par un grand travail et par de nouveauxcalculs, conclut 
que, puisque la longueur de l'année de Sirius &tait si 
parfaitement connue des Égyptiens, il fallait qu'ils 
l'eussent déterminde sur des observations faites pen- 
dant longtemps e t  avec beaucoup d'exactitude, obser- 
vations qui remontaient au moins à dcux mille cinq 
cents ans avant notre Cre, et qui n'auraient pu se faire 
ni  beaucoup avant ni beaucoup après cet intervalle de 
temps ( b ) .  

(1) Petau, Var.  Diss., lib. v, cap. 6 ,  pag. 108. 
(2) Voyez auçsi La Nauze, sur I'annke dgyptienne, Acaddmie des Belles- 

Lellres, tom. XIV, pag. 346; et le Alkinoire de M. Fourier, dans le Grand 
Ouvrage sur L'Égyple, ntdm., ioni. I , pag. 803. 

(3) Petau, lac. cit. M.  ldeler allirme que cette rencontredu lever h6liaque 
de Sirius eut aussi lieu en 2/82 avant Jdsus-Christ. ( Recherch~s hislori- 
ques, dans le Ptolomde de M. Halmû, tom. IV, pag. 37. J ilais pour I'annde 
julienne 1595 de Jesus-Clirist, qui est ausbi la dernibre d'une grande année, le 
pére Petau el M. Ideler dil'féieiit heaucoup entre eux. Celui.ci inel le lever 
lidliaque de Sirius au 22 juillet ; le premier le place au 19 ou au 20 d'aoht. 

(4) Voyez dans le Grand Oziurage sur l ' tpyple ,  A n W  tes, Mhnoires. 
t. 1, pag. 803, I'i&nieul Mdmoire (le M. Fourier intitiil6 Recherches sur 
les sciences et le gouverneme111 de l'Égypte. 
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Certainement ce résultat serait très-frappant si c'é- 
tait directement et par des observations faites sur Sirius 
lui-m&me qu'ils eussent fixé la longueur de l'année de 
Sirius ; mais des astronomes expérimentés affirment qu'il 
est impossible que le lever héliaque d'une étoile ait pu 
servir de base à des observations exactes sur un pareil 
sujet, surtout dans un climat où le tour de l'horizon est 
~~~~~~~s tellement chargé de vapeurs, que dans les belles 
nuits on ne voit jamais d'étoiles quelques degrés au- 
dessus de l'horizon, dans les seconde et troisième gran- 
deurs, et que le soleil même, à son lever et à son coucher, 
se trouve entièrement déformé (1). Ils soutiennent que si 
la longueur de l'année n'eût pas dté reconnue autrement, 
on aurait pu s'y tromper d'un e t  de deux jours (2). Ils 
ne doutent donc pas que cette durée de trois cent 
soixante-cinq jours un qiiart ne  soit celle de l'année 
tropique, mal déterminée par l'observation de l'ombre 
ou par celle du point oii le  soleil se levait chaque jour, 
et identifiée par ignorance avec l'annde héliaque de 
Sirius; en sorte que ce serait nn pur hasard qui aurait 
fixé avec tant de justesse la durée de celle-ci pour l'é- 
poque dont il est question (3). 

Peut-Btre jugera-t-on aussi que des hommes capables 
d'obser~ations si exactes, et qui les auraient continuées 

(1) Ce sont les expressions de feu Nouet, astronome de l'expédition 
d'egyple. Voyez Volney, Recherches nouvelles sur I'histoire ancienne, 
tome III. 

(2) Delambre, Abrlyé d'Aslronomie , Pa;. 217, et dans sa note sur 
les paranatellons, Histoire de l'dslronomie du moyen ciye, pag. lij. 

(3) Delambre, Rapport sur le Mgmoire d e  M .  de Parattey sur la 
Sphère, dans le tome VI11 des Noîcuelles Annales des I'oyayes. 
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pendant si longtemps, n'auraient pas donné à Sirius 
assez d'importance pour lui vouer un culte ; car ils au- 
raient vu que les rapportsde son lever avecl'année tro- 
pique et avec la crue du Nil  n'&aient que temporaires, 
et n'avaient lieu qu'à. une latitude ddterminée. En effet, 
selonles calculs de M. Ideler, en 2782 avant Jésus-Christ, 
Sirius se montra dans la Haute-Egypte le deuxième jour 
aprés le  solstice, en 1322 le treizième, et en 139 de 
Jésus-Christ le  vingt-sixième (1). Aujourd'hui il ne se 
lève héliaquement que plus d'un mois après le solstice. 
Les tgyptiens se seraient donc attachés de prkférence a 
trouver l'époque qui ramènerait la  corncidence du com- 
mencement de leur année sacrée avec celui de la véri- 
table annde tropique ; et alors ils auraient reconnu que 
leur grande pdriode devait être de mille cinq cent huit 
années sacrées, et non pas de mille quatre cest soixante 
et une (2). Or, o n  ne  trouve certainement aucune 
trace de cette p6riode de mille cinq cent huit ans dans 
l'antiquité. 

En géndral, peut-on se défendre de l'idée que si les 
]Egyptiens avaient eu de si longues suites d'observations 
et d'observations exactes, leur disciple Eudoxe, qui étu- 
dia treize ans parmi eux, aurait porté en Gréce une 
astronomie plus parfaite, des cartes du  ciel moins 
grossiéres , plus cohérentes dans leurs diverses par- 
ties (3) ? 

(1) Ideler, loc. cit., pag. 33. 
(2) Voyez Laplace, SystBme du Monde, troisième kdition , pag. 17, 

et Annuaire de 181s. 
(3) Voyez, sur la grossiéret6 des dbterminations de la spliére d'Eudoxe, 
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Comment la prdcession n'aurait-elle été connue aux . 
Grecs que par les ouvrages d'Hipparque, si elle eût été 
consignde dans les registres des ~ ~ y ~ t i e n s  et écrite 
en caractères si manifestes aux plafonds de leurs tem- 
ples? 

Comment enfin Ptolomde, qui écrivait en Égypte, . 

n'aurait-il daigné se servir d'aucune des observations 
des Égyptiens (i)? 

Il y a plus, c'est qu'Hérodote, qui a tant vécu avec 
eux, ne parle nullement de ces six heures qu'ils ajou- 
taient à l'annhe sacrée, ni  de  cette grande période 
sothiaque qui en résultait; il dit, au contraire, positive- 
ment que les Égyptiens faisant leur année de trois cent 
soixante-cinq jours, les saisons reviennent au même 
point, en sorte que de son temps on ne parait pas encore 
s'être douté de la nécessith dece quart de jour (2). Tha- 
lés, qui avait visité les prêtres d'Égypte moins d'un 
siècle avant Hérodote, na fit aussi connaftre à ses con- 
patriotes qu'une année de trois cent soixante-cinq jours 
seulement (3); et, si l'on rkfléchit que les colonies sor- 
ties de llkgypte quatorze ou quinze cents ans avant 
Jésus-Christ, les Juifs, les Atlidniens, en ont toutes ap- 
porté l'année lunaire, on jugera peut-8tre que l'annke 
de trois cent soixante-cinq jours elle-même n'existait 
pas encore en Egypte dans ces siècles reculés. 

M. Delambre, dans le premier tome de son Histoire d e  l'Astronomie an- 
c i enne ,  pag. 120 et suivaiites. 

(1) Voyez le discours préliminaire de l'Histoire de l'Astronomie d u  
moyen âge, par M .  Delambre, pag. viij et siiivautes. 

(2) Eulerpe ,  cllap. IV. 

(3) Diog. Laert. ,  lib. 1, in Thalet. 
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Je n'ignore pas que Milncrobe (1) attribue aux figsp- 
tiens une année solaire de trois cent soixante-cinq jours 
un quart; mais cet auteur, rdcent comparativement, et 
venu longtemps aprés l'établissement de l'année fixe 
d'Alexandrie, a pu  confondre les époques. Diodore (2) 
et Strabon (3j ne donnent une telle annQe qu'aux Thé- 
bains : ils ne disent pas qu'elle fût d'un usage général, 
et eux-in&mes ne  scat venus que longtemps aprés HQ- 
rodote. 

Ainsi, l'année sothiaque, la  grande année, a dû &tre 
une invention assez récente, puisqu'elle résulte de la 
comparaison de l'année civile avec cette prQtendue an- 
née héliaque de Sirius; et c'est pourquoi il n'en est 
parle que dans des ouvrases du second et du troisième 
siécle après Jésus-Christ (4), et que le Syncelle seul, 
dans le neuvihme, semble citer Manéthon comme en 
ayant fait mention. 

On prend, malgré qu'on en ait, les mkmes idées de la 
science astronomique des Chaldéens. Qu'un peuple qui 
habitait de vastes plaines, sous un ciel toujours pur, ait 
été port6 A observerle cours des astres, m h e  dès l'épo- 
que où i l  était encore nomade et où les astres seuls 
pouvaient diriger ses courses pendant la nuit, c'est ce 
qu'il était naturel de penser; mais depuis quand Ctaient- 
ils astronomes, et jusqu'où ont-ils poussé l'astronomie? 

( 1 )  Salztrnal., lib. 1, cap. 15. 
( 2 )  Bibl., lib. 1, pag. rnea 46 .  
(3) Geogr., pag. 102 .  
(4)  Voyez, sur la nouvemtd probable de cette pkriodr, l'excellente ilis. 

e&ation d e  M .  Biot, dan5 ses Recherches sur plusieurs poinls de I'ar 
tronomie dgyptienne, pag. 148 et  siiivantrs. 
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Voilà la question. On veut que Callisthéne ait envoyé à 
Aristote des observations faites par eux, et qui remon- 
teraient deux mille deux cents ans avant Jésus-Christ. 
Mais ce fait n'est rapporté que par Simplicius (1)) à ce 
~ p ' i l  dit d'après Porphyre, et six cents ans aprés Aris- 
tote. Aristote lui-même n'en a rien dit; aucun véritable 
astronome n'en a parlé. Ptolomée rapporte et emploie 
dix observations d'dclipses véritablement faites par les 
Chaldéens; mais elles ne remontent qu'à Nabonassar 
(sept cent vingt et un ans avant Jésus-Christ); elles sont 
grossières; le temps n'y est exprimé qu'en heures et en 
demi-heures, et l'ombre qu'en demis ou en quarts de 
diamètre. Cependant, comme elles avaient des dates cer- 
taines, les Chaldéens devaient avoir quelque connais- 
sance de la vraie longueur de l'année et quelque moyen 
de mesurer le temps. Ils paraissent avoir connu la  pé- 
riode de dix-huit ans qui ramène les kclipses de lune 
dans le  m&me ordre, et que la  simple inspection de 
leurs registres devait promptement leur donner; mais 
i l  est constant qu'ils ne savaient ni expliquer ni prédire 
les éclipses de soleil. 

C'est pour n'avoir pas entendu un passage de Josèphe, 
que Cassini et, d'après lui, Bailly ont prétendu y trouver 
une période luni-solaire de six cents ans qui aurait ét6 
connue des premiers patriarches (2). 

(1) Voyez M. Delambre, Histoire de l'Astronomie, tom. 1,  pag. 212. 
Voyez aussi son Analyse de Geminus, ibid., pag. 211. Comparez-la avec 
les memoires de M. Ideler sur l'Astronomie des Chaldéens, dans le  
quatribme tome du Ptolomee de M. Halma, pag. 166. 

(2) Voyez Bailly, Hisloire de l'Astronomie ancienne; et  M .  Delambre, 
dans son ouvrage sur le même sujet, tom. 1, pag. 3. 
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?linsi tout porte à croire que cette grande réputation 
des Chaldéens leur a été faite, à des époques récentes, 
par les indignes successeurs qui, sous le même nom, 
vendaient dans tout l'empire romain des horoscopes et 
des prédictions, et qui, pour se procurer plus de crédit, 
attribuaient à leurs grossiers ancétres l'honneur des 
découvertes des Grecs. 

Quant aux Indiens, chacun sait que Bailly, croyant 
que l'époque qui sert de point de départ à quelques- 
unes de leurs tables astronomiques avait été effective- 
ment observée, a voulu en tirer une preuve de la haute 
antiquité de la science parmi ce peuple, ou du  moins 
chez la  nation qui lui aurait légu6 ses connaissances; 
mais tout ce système si péniblement c o n p  tombe de 
lui-même, aujourd'hui qu'il est prouvé que cette épo- 
que a été adoptée après coup sur des calculs faits en 
rétrogradant, et dont le résultat Btait faux (1). 

.M. Bentley a reconnu que les tables de Tirvalour, sur 
lesquelles portait surtout l'assertion de Bailly, ont dû 
être calculées vers 1251 de Jésus-Christ ( i l  y a cinq 
cent quarante ans), et que le Surya-Siddhanta, que 
les brahmes regardent comme leur plus ancien traité 
scientifique d'astronomie, et qu'ils prétendent révélé 
depuis plus de vingt millions d'années, ne peut avoir 
été composé qu'il y a environ sept cent soixante ans (2) .  

(1) Voyez Laplace, Expos6 du Système du monde, pag. 3 3 0 ;  et le rnB- 
moire de M .  Davis, sur les calculs astronomiques des Indiens, M m .  de 
Calcutta, tom. I I ,  pag. 225 de 1'8dilion in-8". 

(2) Voyez les rnhoires de M. Beutley sur I'antiquit6 du Surya-Siddlianta, 
Mdm. de Calcutta, tom. VI, p. 540 ;et sur lessystbrneu astronomiques des 
Indiens, ibad., tom. VlII, page 195 de l'édition in-8". 
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Des solstices, des équinoxes indiqués dans les Pou- 
ranas, et calculés d'après les positions que semblaient 
leur attribuer les signes di1 zodiaque indien, tels qu'on 
croyait les connallre, avaient paru d'une antiquité 
énorme. Une étude plus exacte de ces signes ou naccha- 
trons a montré rdcemment à M. de Paravey qu'il ne 
s'agit que de solstices de douze cents ans avant Jésus- 
Christ. Cet auteur avoue en même temps que le lieu de 
ces solstices est si grossiérement fixé, qu'on ne peut ré- 
pondre de cette détermination à deux ou trois siècles 
près. Ce sont les mênies que ceux d'Eudoxe, que ceux 
de Tchéou-Kong (1). 

Il est bien avéré que les Indiens n'observent pas, et 
qu'ils ne possédent aucun des instruments nécessaires 
pour cela. M. Delambre reconnait à la  vérité, avec 
Bailly et Legentil, qu'ils ont des procédés de calcul 
qui, sans prouver l'ancienneté de leur astronomie, en 
montrent au moins l'originalité (2); et toutefois on 
ne peut étendre cette conclusion à leur sphère : car, 
indépendamment de leurs vingt-sept nacchairons ou 
maisons lunaires, qui ressemblent beaucoup à celles 
des Arabes, ils ont au zodiaque les memes douze cons- 
tellations que les Ésyptiens, les Chaldkens et les 
Grecs (3) ; et, si l'on s'en rapportait aux assertions de 

(1) Mémoires, encore manuscrits, de M. de Paravey sur la  sphkre de 
la haute Asie. 

(2 Voyezle traitéapprofondi snr l'astronomie des Indiens dans I'Hisloire 
de l'Astronomie ancienne de M. Delambre, tom. 1, pag. 400 h 556. 

(3) Voyez le m6moire de sir Will. Johnes sur 17antiqiiit6 du zodiaque 
indien, Mdm. de Calcutta, tom. II ,  pag. 289 de 1'6dition in-8', et dans 
la traduction française, tom. II, pag. 332. 
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al. Wilford, leurs constellations extra-zodiacales se- 
raient aussi les mêmes que celles des Grecs, et por- 
teraient des noms qui ne sont que de légéres aitéra- 
tions de leurs noms grecs (1). 

C'est à Yao que l'on attribue l'introduction de l'as- 
tronomie A la Chine : il envoya, dit le  Chouking, des 
astronomes vers les quatre points cardinaiix de son em- 
pire, pour examiner quelles étoiles présidaient aux 
quatre saisons, et pour regler ce qu'il y avait B faire 
dans chaque temps del'année (21, comme s'il eût fallu 
se disperser pour une semhl~ble opération. Environ 
deux cents ans plus ta rd ,  le Chouking parle d'une 
éclipse de soleil, mais avec des circonstances ridicules, 
comme dans toutes les fables de cette espkce; car on fait 
marcher un général et toute l'armée chinoise contre 
cleux astronomes, parce qu'ils ne l'avaient pas bien 
prédite (3); et l'on sait que plus de deux mille ans 

(i) Voici les propres paroles de M. Wilford, dans son mémoire sur les 
témoignages des anciens livres indoiis touchant l'Égypte el le Nil, illé- 
moires de Calcutta, tom. III, pag. 433 de 1'8dilion in-Bo : 
I Ayant demande B mon pandit, qui est un savant astronome, de me 

« désigner dans le ciel la constellation d1Anlarmada, il me dirigea aussitdt 
!C sur Andrombde, qne j'avais eu soin de ne pas lui montrer comme lin 
(( ast8risine qui me serait connu. II m'apporta ensuite un livre trbs-rare 
,( et très-curieux, en sanscrit, où se troiirait un chapitre parîiçnlier sur les 

Upanaschatias ou constellations extra-zodiacales avec des dessins de Ca- 
rr péya , de CAsyapé 'assise, tenant une fleur de lotus b la main , d'Antar- 

mada encliaiiiée avec le poisson prés d'elle, et de PArasica tenant la tOte - d'un monstre qu'il avait tu6, dégouttant de sang et avec des serpents 
r i  pour clieveux . D 

Qui ne reconnaltrait la PersBe, CCpli6e et Cassiopée? Mais n'oublions 
pas que ce pandit de M. Wilford est devenu bien suspect. 

(2) Chouking, pag. 6 et 7. 
(3) Chouking, pag. 66 et suivantes. 
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après, les astronomes chinois n'avaient aucun moyen 
de prédire exactement les éclipses de soleil. En 1629 
de notre ère, lors de leur dispute avec les jésuites, ils 
ne savaient pas meme calculer les ombres. 

Les véritables éclipses, rapportées par Confucius 
dans sa Chronique du royaume de Lou, ne commencent 
que mille quatre cents ans après celle-là, en 776 avant 
Jésus-Christ, et à peine un demi-sihcle plus haut que 
celles des Chaldéens rappor tées par P tolomBe ; tant il est 
vrai que les nations échappées en meme temps à la des- 
truciion sont aussi arrivées vers le =&me temps, quand 
les circonstances ont été semblables, A un méme degr8 
de civilisation. Or, on croirait, d'après l'identité de 
nom des astronomes chinois sous différents règnes (ils 
paraissent, d'après le Chouking , s'étre tous appel& 
Hie t  H o ) ,  q ' à  cette époque reculée leur profession 
était héréditaire en Chine, comme dans l'Inde, en 
~ g y p t e  et &Babylone. 

La seule observation chinoise plus ancienne p i  ne 
porte pas en elle-même là preuve de sa fausseté serait 
celle de l'ombre faite par Tchéou-Kong vers 1100 
avant Jésus-Christ; encore est-elle au moins assez gros- 
sière (i). 

Ainsi nos lecleurs peuvent juger que les inductions 
tirées d'une haute perfection de l'astronomie des anciens 
peuples ne sont pas plus concluantes en faveur de l'es- 

(1; Voyez dans la Connaissance des temps Je 1809, pag. 3 5 2 ,  et  dans 
l'Histoire de l'nslronomie ancienne de M .  Delambre, tom. 1, pag. 391, 
l'extrait d'un nidmoire du Y. Gaubil sur les obser~alions des Cliinois. 
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cessive antiquité de ces peuples que les témoignages 
qu'ils se sont rendus à eux-mémes. 

Mais quand celte astronomie aurait été plus parfaite, 
que prouverait-elle? A-t-on calculé les progrés que de- 
vait faire une science dans le sein de nations qui n'en 
avaient en quelque sorte point d'autres; chez qui la 
sérénité du ciel, les besoins de la vie pastorale ou agri- 
cole et la superstition faisaient des astres l'objet de la  
contemplation générale; où des colléges d'hommes les 
plus respectés étaient chargés de tenir registre des 
phénomènes intéressants, et d'en transmettre la mé- 
moire; où l'hérédité de la profession faisait que les en- 
fants étaientdèsle berceau nourris dans les connaissances 
acquises par leurs pères? Que parmi 1.e~ nombreux indi- 
vidus dont l'astronomie était la seule occupation il se 
soit trouvé un ou deux esprits géométriques, et tout ce 
que ces peuples ont su a pu se découvrir en quel- 
ques siécles. 

Songeons que depuis les Chalddens la  véritable as- 
tronomie n'a eu que deux tiges, celui de l'école d'Alexan- 
drie, qui a duré quatre cents ans, et le nbtre, qui n'a 
pas été aussi long. A peine l'age des Arabes y a-t-il 
ajouté quelque chose. Les autres siècles ont 6th nuls 
pour elle. Il  ne s'est pas écoulé trois cents ans entre 
Copernic et l'auteur de la' Mécanique cé les te ,  et l'on 
veut que les Indiens aient eu besoin de milliers d'an- 
nées pour arriver à leurs informes théories (l)? 

(1) Le traducteur anglais de ce discours cite a ce snjet l'exemple du 
célbbre James Ferguaon, qui &ait berger dane son enfance, et qui en gar- 
dant les 1roul)eaux pendant la nuit, eut de lui-même 19id6e de se faire une 

CLIVIER. - DISG. SUR LES RÉVOL. 15 
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Les  monuments  astronomiques laissés par les anciens n e  portent  
pas les dates  excessivement reculees que l'on a c r u  y voir. 

On a donc eu recours à des arguments d'un autre 
genre. On a prétendu qu'indépendamment de ce qu'ils 
ont pu savoir, ces peuples ont laisse des monuments 
qui portent, par l'état du ciel qu'ils représentent, une 
date certaine et une date trés-reculde; et les zodiaques 
sculpt6s dans deux temples de la  Haute-figypte paru- 
rent i l  y a quelques années fournir pour cette assertion 
des preuves tout, à fait démonstratives. Ils offrent les 
memes figures des constellations zodiacales que nous 
employons aujourd'hui, mais distribuées d'une façon 
particulihre. On crut voir dans cette distribution une 
représentation de 1'6tat du  ciel au moment où l'on avait 
dessin8 ces monuments, et l'on pensa qu'il serait possi- 
ble d'en conclure la date de la construction des édifices 
qui les contiennent (1). 

carte céleste, e t  la dessina peut-ktre mieux qu'aucun astronome clialdCen. 
On raconte quelque chose d'assez semblable de Jamerey Duval. 

(1) Ainsi B Dendera (l'ancienne Tentyris), ville au-dessous de Thhbes, 
dans le porliqiie du grand temple, dont l'entr6e regarde le nord (+), on voit 
an plafond les signes du zodiaque marchant sur deux bandeq, dont l'me 
est le long du r6t6 oriental e t  l'autre du e6té opposé. : elles sont ernbrass6es 
chacune par une figure de femme aussi longue qii'elles, dont les pieds sont 
vers PentrEe, la tete et les bras vers le fond du portique : par consequent 
le8 pieds sont au nord et les tetes au sud. 

Le Lion est la tete de la bande qui est l'occident; il se di~ige vers 
le nord ou vers les pieds de la figure de femme, et il a liii-méme les pieds 
vers le mur oriental. La Vierge, la Balance, le Scorpion, le Sagittaire el le 
Capricorne, le suivent, marcliant sur une meme ligne. Ce dernier se trouve 
vers le fond du portique et pres des mains et de la tete de la grande figu~e 

('1 Voyez le Grand Ouvrage sur i .~gypte,  Rntiqlrilds , vol. IV,  pl. xx. 
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Mais pour en venir à la haute antiquité que l'on 
prdtendait en ddduire, il fallut supposer premikrement 
que leur division avait un rapport ddterminé avec un 

de femme. Les signes de la hande orientale commencent à I'extremitc' ou 
ceux de l'autre bande finissent, et se dirigent par conskquent vers le rond 
du portique ou vers les bras de la grande figure. Ils ont les pieds vers le 
mur laldial de leur cdtd, el les tbks en sens cnntraire de celles de Ir bande 
opposée. Le Verseau niarclie le premier, suivi des Poissons, du Bilier, du 
Taureau, des Gémeaux. Le dernier d e  la sdrie, qui est le Cancer ou 
plutdt le Scarabde, car c'est par cet insecte que le Cancer des Grecs est 
remplacé dans les zodiaques d'Égypte, est jelé de c6tB sur les jambes de 
la grande ligure. A la place qu'il aurait da occuper est un globe posé 
sur le sommet d'une pyramide composée de ~ ~ e t i t s  triangles qui représen- 
tent des espbces de rayons, et devant la base de laqiielle est une grande tete 
de lemme avec deux petites cornes. Un second Scarabee est place de c6te 
et en travers sur la preinibre bande, dans I'augle que les pieds de la grande 
ligure forment avec le wrps et en avant de l'espace où marclie le Lion, leqiiel 
est un p u  en arribre. A l'autre bout de cette même bande le Capiicorne 
est t rbprbs  du fond ou des bras de la grande figure, e t  sur la baiide e 
gauche le Verseau en est assez éloigne : cependant le Capricorne n'est pas 
rkpBi6 comme le Cancer. La division de ce wdiaque dès I'entrde se fait donc 
entre le Lion et lecancer; ou, si i'on penzc que la rdp6tition du Scarabde 
inarqiie une division du signe, elle a lieu dans le Cancer lui-merne; mais 
celle du fond se fait entre le Capricorne et le Verseau. 

Dans une des salles inlerieures da meme temple était un planisphère 
circulaire inscrit dans un carrB, celui-lh meme qui a et6 apporle a Paris 
par M. Lelorrain, et qiie l'on voit la BibliothBque d u  Roi. Ou y remarque 
aussi les signes du zo liaqiie parmi beaucoup d'autres figures qui paraissent 
reprbseuter des constellations (3. 

Le Lion y répond h l'une des diagonales du carré; la Vierge, qui le suit 
rdpond une ligne perpcntliculaire qiii est dirigke vers I'orient; les autres 
signes marchent dans l'ordre connii jusqu'au Cancer, qui, au lieu de Lom- 
pléter la cliafne en répondant ail niveau du Lion, est placé au-dessus de 
lui, plus p r k  du centre du cercle, en sorte que les signes sont sur une 
ligne un peu spirale. 

Ce Cancer, on pliilbt ce ScarabPe, marche en sens contraire des aiitres 
signes. Les Gdmeaux rdpondcnl au n w d ,  le Sagittaire au midi el les Po's- 
sons A I'orient, mais pas trbexactement. Au cdté oriental de ce planis- 

pl Vojez LeGrand Ouvrage sur ~ ' É g y p ~ e .  ~ntiquitër, vol. IV, PL XXL 
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certain état du ciel, dependant de la précession des 
Bquinoxes, qui fait faire aux colures le tour du zo- 
diaque en vingt-six mille ans; qu'elle indiquait, par 

plibre est une grande figure de femme, la tete dirigde vers le midi et les 
pieds vers le nord, comme celle du portiqiie. 

On pourrait donc aussi Blever qiielque doule sar  le point de ce second 
zodiaque où il faudrait commencer la sdrie des signes. Suivant qne I'on 
prendra une des perpendiculaires ou une des diagonales, ou l'endroit ou 
une partie de la série passe sur I'autre partie, on le jugera divise au Lion, 
ou bien entre le Lion et le Cancer, ou bien enfin aux GCnieaux. 

A Esne (l'ancienne Latopolis), ville plache au-dessus de Tlibbes , il y a 
des zodiaques aiix.plalonds de deux temples différents. 

Celui du grand temple, dont rentrée regarde le levant, est sur deux 
bandes contiguës et parallbles I'une B l'autre le long du c6tB sud du pla- 
fond C*). 
Les figures de fernmtrs qui les embrassent ne sont pas sur leur longueur, 

mais sur leur largeur, en sorte que I'une est en travers prbs de I'entrde 
oii i'orient, h tete et les bras vers le nord, et les pieds vers le mur latéral 
ou vers le sud, et que l'autre est dans le fond du porlique, Bgalement en 
travers et regardant la premibre. 

La bande la plus voisine del'axedu porlique ou du nord présente d'abord, 
du cd16 de I'entrbe ou de l'orient et vers la tete de la figure de femme, le 
Lion, place un peu en arriére e l  marchant vers le fond, les piedsdu c6té du 
mur IatBral; derribre le Lion, ti l'origine de la bande, sont deux Lions plus 
petits; au-devant de lui est le Scarabée, et ensuile les Gémeaux, mar- 
chant dans le meme sens; puis le Taureau et le Bdlier, e t  les Poissons, rap- 
procliés les uns des autres, places en travers sur le milieu de la bande; le 
Taureau la tete vers le mur latéral, le BBlier vers I'axe. Le Verseau est 
plus loin, e t  reprend la meme direction vers le fond que les trois pre- 
miers signes. 

Sur la bandc la plus voisine du mur lateral et du nord I'on voit d'abord, 
mais assez loin du mur du rond ou de l'occident, le Capricorne, qui marche 
en sens contraire du Verseau, et se dirige vers Porient ou I'entrBe du por- 
tique, les pieds toiirnQs vers le mur latdral. Tout prbs de lui est le Sagit- 
taire, qui repond ainsi aux Poissons et au Bélier. II marclie anssi vers 
l'entde; mais ses pieds son1 tournés vers l'axe et en sens contraire de 
ceux du Capricorne. 

A une certaine distance en avant, e t  prbs l'un de l'autre, sont le Scor- 
pion et une Femme tenant la balance ; enfin un peu plus en avant, mais 

(9 Voyez ie Grand Ouvrage sur l'Égypte, Rntiquitds, vol. 1, pl.'~xxix. 
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exemple, la position du  point solsticial; et seconde- 
ment, que l'état du  ciel représenté était prdcisément 
celui qui  avait lieu A l'époque où le monument a été 
construit; deux suppositions qui en supposaient elles- 
mémes, comme on voit, un  grand nombre d'autres. 

En effet, les figures de ces zodiaques sont-elles les 

encore assez loin de l'extr6mité anterieure ou orientale, est la Vierge, qui 
est préddée d'un sphinx. La Vierge et la Femme qui lient la balance ont 
aussi les pieds vers le mur,en sorte que le Sagiitaire est le seul qui soit placé 
la tete A l'envers des autres signes. 

Au nord d'EsnC est un petit temple isole, kalemeut dirige ver3 l'orient, 
et dont le portique a encore un zodiaque (*); il est sur deux bandeslat6rales 
et Bcartfes; celle qui est le long du 05th snd commence par le Lion, qui 
marche vers le lond ou vers l'occident, les pieds tourués vers le mur ou le 
sud ; il est yr6céd6 du Scarabee, et celui-ci des Gémeanx marchant dans 
le m h e  sens. Le Taureau, au contraire, vient A leur rencontre, se dirigeant 
A Vorient; mais le Bélier e t  les Poissons reprennent-la dirwtiun vers le fond 
ou vers l'occident. 

A la bande du ebt6 du nord, leverseau e d  prbs du fondou de l'occident, 
marcliant vers llentrCe ou l'orient. les pieds tournés vers le mur, pr8cUé 
du Capricorne et du Sagittaire, qui marchent dans le m'&ne sens. Les autres 
signes sont perdus; mais il est clair que la Vierge devait marcher en tdle 
de cette bande du ~13th de 11eiitr6e. 

Parmi les figures aceessoires de ce petit zodiaque, on doit remarquer 
deux bhliers ailés places en travers, l'un entre le Taureau et les GBmeaux, 
l'autre entre le Scorpion et le Sagittaire, et cliacun presque au milieu de 
sa bande, le second cependant un peu plus avancé vers I'entrCe. 

On avait pensd d'abord que dans le grand zodiaque d'Esné la division 
de l'entrée se fait entre la Vierge et le Lion, et celle du rond entre les Pois- 
sons et le Verseau. hlais M. Hamiltoii, h l V .  Jollois et Devilliers, ont cru 
voir dans le sphinx qui yr6céde la Vier:e irne r6pCtition du Lion analogue 
h celle du Cancer dans le grand zodiaque de Dendera; en sorte que selon 
eux la division aurait lieu dans le Lion. En elfet, sans .celte explicaliori il 
n'y aurait que cinq signes d'un c6t8 et sept de l'autre. 

Quand au petit zodiaque du nord d'Esn6, on ne sait si quelque emblbme 
analogue A ce sphinx s'y trouvait, parce que cette partie est dctruite (*). 

(') Voyez le Grand Ouvrage sur I'kgypte, Anlipriilds, vol. 1. pl. Lxxxvir. 
("1 British iimiew, f6vrier 1811, pag. 1M i e l  I la sulle de la Ialtre Crit~gUe sur Id 

Zodiacomaiiie, pag. 33. 
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constellations, les vrais groupes d'btoiles qui portent 
aujourd'hui les mémes noms, ou simplement ce que 
les astronomes appellent des signes, c'est-à-dire des di- 
visions du zodiaque partant de l'un des colures, quelque 
place que ce colure occupe? 

Le point oh l'on a partagé ces zodiaques en deux 
bandes est-il nécessairement celui d'un solstke? 

La division du cbté de l'entrée est-elle nécessaire- 
ment celle du solstice d'Bté7 

Cette division indique-t-elle, m&me en général, un  
phénomène dépendant de  la  prbcession des équi- 
noxes ? 

Ne se rapporterait-elle pas à quelque époque dont la 
rotation serait moindre; par exemple, au  monient de 
l'année tropique où commençait telle ou telle des an- 
nées sacrées des Egyptiens , lesquelles, &an t plus 
courtes que la  vbritable année tropique de prBs de six 
heures, faisaient le tour du  zodiaque en mille cinq cent 
huit ans? 

Enfin, quelque sens qu'elle ait e u ,  a-t-on voulu mar- 
quer par là le temps oh le zodiaque a été sculpté, on 
celui où le temple a été construit? N'a-t-on pas eu l'idée 
de rappeler un état antérieur du  ciel à quelque époqrie 
intéressante pour la religion, soit qu'on l'ait observé 
où qii'on l'ait conclu par un calcul rétrograde? 

D'après le seul énoncé de pareilles questions, on doit 
sentir tout ce qu'elles avaient de compliqué, et conihien 
la solution quelconque que l'on aurait adoptee devait 
étre sujette B controverse et peu susceptible de servir 
elle-même de preuve solide à la solution d'un autre 
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problème, tel que l'antiquité de la nation égyptienne. 
Aussi peut-on dire que parmi ceux qui essayèrent de 
tirer de  ces données une date, il s'éleva autant d'o- 
pinions qu'il y eut d'auteurs. 

Le savant astronome M. Burkard, d'aprhs un premier 
a p e r p ,  jugea qu'à Dendera le solstice est dans le Lion, 
par cons6quent de deux signes moins reculé qu'aujour- 
d'hui, et que le temple a au moins quatre mille ans (1). 

Il en donnait en m&me temps sept niille à celui 
d'Esné, sans que l'on sache trop comment il entendait 
faire accorder ces nombres avec ce que l'on connailt de 
la précession des équinoxes. 

Feu Lalande, voyant que le  Cancer était répété sur  
les deux bandes, imagina que le solstice passait au  mi- 
lieu de cette constellation ; mais comme c'était ce qui 
avait lieu dans la sphère d'Eudoxe, il conclut que 
quelque Grec pouvait avoir représent6 cette sphére au 
plafond d'un temple égyptien, sans savoir qu'il repré- 
seutait un état du ciel qui depuis longtemps n'existait 
plus (2). C'était, comme on voit, une conséquence bien 
contraire à celle de M. Burkard. 

Dupuis, l e  premier, crut nbcessaire de chercher des 
preuves de cette idée, en quelque sorte adoptée de con- 
fiance, qu'il s'agissait du solstice; il les vit, pour le 
grand zodiaque de Dendera, dans ce globe au sommet 
de la pyramide, et dans plusieurs emblèmes placCs près 
de  diffërents signes, et q u i  tantbt, selon d'anciens au- 
teurs, comme Plutarque, Horus-Apollo ou Clément d'A- 

(1)  Description des Pyramides de GisC, par AI. Grobert, page k17. 
( 2 )  Connaissance des Temps pour I'an xiv. 
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lexandrie, tantôt selon ses propres conjectures, devaient 
représenter des phénomènes qui auraient été réellemenl 
ceux des saisons affectdes A chaque signe. 

Du reste, il soutierit que cet Btat du oie1 donne la date 
du  monument, et que l'on avait à Dendera l'original et 
non pas une copie de la sphère d'Eudoxe, ce qui le 
conduisit à mille quatre cent soixante-huit ans avant 
Jésus-Christ, au règne de Sésostris. 

Cependant ce nombre de dix-neuf bateaux placés sous 
chaque bande lui donna l'idée que le solstice pourrait 
bien avoir étd au dix-neuviéme degre du signe, ce qui 
ferait deux cent quatre-vingt-huit ans de plus (1). 

M. Hamilton (2) ayant remarque qu'à Dendera le Sca- 
rabée di1 cbt6 des signes ascendants est plus petit que 
celui de l'autre cbte, un auteur anglais (3) en a conclu 
que le solstice peut avoir Bté plus près de son point 
actuel que le milieu du Cancer, ce qui pourrait nous 
ramener A mille ou mille deux cents ans avant Jésus- 
Christ. 

Feu Nouet, jugeant que ce globe, ces rayons et cette 
tête cornue ou d'Isis représentent le lever héliaque de 
Sirius, prétendit que l'on avait voulu marquer une 
époque de la période sothiaque, mais qu'on avait voulu 
la marquer par la place qu'occupait le solstice; or, 
dans l'avant-dernière de ces périodes, celle qui s'est 

(1) Observations sur  le zodiaque de Dendera, dans la Revue philoso- 
phique et l i t tdraire,  en 1806, deuxième trimeslre. pages 252 et suivantes. 

(2) Ægypliacu, pag. 212. 
(3) Yoyez dans le British Review de f6vrier 1517, pages 136 et sui- 

vantes, l'article VI sur l'origine et I'anliquité du zodiaque. II est traduit a 
la suite de la Lettre criliqrte sur  l a  Zodiacomanie, d e  Saartz. 
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écoulée depuis 2782 jusqu'à 1322 avant Jésus-Christ, 
le solstice a passé de {rente degr& quarante-huit nii- 
nutes de la constellation du Lion à treize degrés trente- 
quatre minutes du  Cancer. Au milieu de cette période 
il étaitdonc A vingt-trois degrés trente-quatre minutes 
du  Cancer; le lever h l iaque  de Sirius arrivait alors 
quelques jours aprés le  solstice ; c'est à peu près ce que 
l'on a indiqué, selon M. Nouet, par l a  répétition du 
Scarabée et par I'image de Sirius dans les rayons du 
soleil placée au commencement de la bande de droite. 
D'aprés cette maniére de voir, i l  conclut que ce temple 
est de deux mille cinquante-deux ans avant Jésus- 
Christ, et celui d7Esné de quatre rriille six cents (1). 

Tous ces calculs, méme en admettant que la  division 
marque le solstice, seraient encore susceptibles de 
beaucoup de modifications; et d'abord i l  parait que 
leurs auteurs ont supposé les constellations toutes de 
irente degrés comme les signes, et n'ont pas rbfléchi 
qu'il s'en faut de beaucoup, du moins comme on les 
dessine aujourd'hui et comme les Grecs nous les ont 
transmises, qu'elles soient ainsi égales entre elles. En 
réalité, le solstice, qui est aujourd'hui en de+ des 
premières étoiles de la  constellation des GQmeaux, n'a 
dû quitter les premieres étoiles de la constellation du 
Cancer que quarante-cinq ans aprés Jésus-Christ. 11 n'a 
quitté la  constellation du Lion que mille deux cent 
soixante ans (2) avant la méme ère. 

(1)  Voyez le mémoire de Nouet dans les Recherches nouvelles sur 
l'Histoire ancienne de Volney, tome III, pages 328'à 336. 

(2) Mon cklèbre et savant colkgue M. Delambre a bien voulu me donner 
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Il s'agirait encore de savoir quand on cessait de 
placer la constellation dans laquelle le soleil entrait 
après le solstice, à la téte des signes descendants, et si 

la note snivanle, qui Bçlaircit la remarque ci-dessus. (Voyez le tableau ci- 
anneze.) 

CONSTRUCTION ET USAGE DE LA TABLE. 

Les longitudes des dtoiles pour 1800 ont RB prises dans les tables d e  
Berlin. Elles sont de Lacaille, on de Bradley, nu de Flanisleed. 

On a pris la prernikre et  id tiernibre de diaque consleiiation et queiqnes- 
unes des étoiles intermédiaires les plus brillantes. 

La troisihne colonne indique l'année où la longitude de I'Ptoile était O; 
c'esl-à-dire celle où l'étoile se trouvait dans le colure Bquinoxial du prin- 
temps. 

La dernibre colonne indique l'année où I'éloile Otait dans le colure sols- 
ticial, soit de l'hiver, soitde l'été. 

Pour le Bblier, le Taureau et les Ghmeanx, on a choisi le solstice dïiiver; 
pour les autres constellations on a clloi4 le solstice d'&té, pour ne pas lrop 
s'enfoncer dans I'antiquilé et ne point trop s'approcher des temps mod~>rnes. 
Au reste, il sera bien lacile de trouver le solstice opposti, rn ajoutant la 
demi-période de douze mille neuf cent soixanle arts. La même rPgle servira 
pour trouver le temps oh I'ctoile a dl6 ou sera h 1'6qiiinoxe d'automne. 

Le signe - indique les annPes avaiit notre Qre; le signe + l'année de 
notre ère; enfin la dernikre ligne à la suile de eliaqice signe soi~s le nom de 
durde donne l'étendue de la eonstellrtion en dpgres, et le teinps que I'é- 
quinoxe ou le sol4ice empioie a parcourir la constellation d'un bout h l'autre. 

On a supposé ia précession de çiuquaiite secondes par an, telle qu'elle est 
donnde par la comparaison du catalogue d'Hipparque arec les ratalogues 
modernes. 011 avait ainsi la coinmodilé des iioiihies ronds et  toute I'exac- 
titude dont on pent rependre. 

La période entibre est ainsi de vingt.cinq mille neiif cent vingt ans; la 
demi-phriode, de douze mille neuf cent soixante ans; le quart, (le six mille 
quatre cent qnatre-vingis ans; le douzieme, ou un signe, de deux mille 
cent soixanle ans. 

11 est i remarqner que les constellations laissen1 entre elles des vides, et 
que qr:elquefois elles enipibtent les unes sur len aiilres. Ainsi, enire la der- 
nitre Btoile du Scorpion et la prerni8i.e du Sagittaire, il y a ih iiilervalle de 
six derrbs dei~x liers. Au contraire, la demibre du Capricorni. est pliis 
avancée de quatorze degrés en longiliide que la premihe du Verseau. 

Ainsi, menie indépendamment de I'intigalité du mouvement du soleil, 
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page 234. TABLE 
DE C ~ T E N D U E  DES CONSTELLATIONS ZODIACALES TELLES QU'ON LES DESSINE: SUR NOS GI.OBES, 

ET DU TEMPS QUE LES COLURaS ONT DU METTRE A LES PARCOUHIR. 

-- -- 1 ET,,, / LONGïïLJDJB 1 / A:"' 1 ,,,, 1 LONGïïUDES 1 AN:" 1 " IBoo. I'équlnore. solstice. EN ifW. i'équinoxe. solstice. 
1 I I  I 

EB. BALANCE. i 
6869 1 a 
6921 2 a 

7190 fi 
- 7222 T 
7290 y. Scorp. 
8219 5 
8342 m 

II 
! II I 1 

TAUREAU. SCORPION. 
I I II 1 1 I 

F 1 1 9  6 O 
a 1 27 12 O 
a 2 6 59 40 
6 2 1 9  47 O 
I 2 2 2  O O 

a. Coch. 2 24 42 40 

II Durée. 1 2565 1 2565 1)  ~urBe.1 22 57 21 1 1653 1 1653 1 )  
l l 1 I Il 

G ~ E A U X .  SAGITTAIRE. 1 1 
3 O 39 O 
3 6 18 40 
3 15 44 O 

2 22 27 10 

Durée. 24 17 40 

- 4547 
- 4737 
- 5134 
- 5813 
- 5937 
- 6154 
- 6926 

1749 

- 11027 
- 11207 - 11614 
- 12293 
- 12417 
- 12634 
- 12776 

1749 

CANCIEB. CAPBICORNE. 

1 O 

X 

i: 
fi 
7 

1 a 
2 a 

Durée. 

7 
A 

< 
# 
O 

g 
u 

DurBe. 

fi 5 24 19 O - 10750 - 4271 A 
n 

a 

6 2 2 40 - 11307 - 4827 8 
6 6 8 41 40 - 11786 - 5306 

6 21 3 15 - 12676 - 6196 
1 7 4 9 50 - 13620 - 7140 
P 7 7 17 40 - 13845 - 7365 

Durée. 48 15 18 3474 Durée. 

Durée 
2160 Sirius. 

u u u  

27 11 50 1957 1957 

- 13295 
- 13397 
- 13411 
- 14392 
-14586 
- 14978 

a 

1683 

L 

u 

ler 
2 a 

$ 

7 
p. 

Durée. 

3 24 21 55 
3 28 32 O 
4 1 28 20 
4 4 45 O 
4 10 18 50 
4 10 50 38 
4 1 3  23 O 

19 1 5 

LION. 

11 23 49 O 
12 11 22 O 
12 24 26 O 
12 26 34 58 

u u u  

u u u  

40 45 58 

3 1 1 20 10 

- 6475 
- 6734 
- 6906 
- 7182 
- 7583 
- 7621 
-7804 

1369 

m P U  

9 29 39 15 
10 1 3 58 
10 1 15 30 
10 14 53 30 
1 0 1 8  5 9 2 8  
10 23 1 12 

23 21 17 

x 
a 
8 
@ 
m 

n 

Durée. 

VERSEAU. 

+ 45 
- 254 
- 426 
- 702 - 1103 
- 1141 
-1324 

1369 

- 19775 
- 19877 
- 19891 
- 20872 
-21166 
- 21458 

D 

1683 

a 

$ 
a 

2 4  
5 A 

DurBe. 

- 23675 
- 24939 
- 25879 
- 26034 

* 

2939 

o0 
- 5487 ' 

VIERGE. 

O 5 19 2 22 - 10371 - 3891 

4 1 2 3 0 0  
4 27 3 10 
5 8 30 O 
5 18 50 55 
m m u  

U B  D U  

36 20 55 

- 17195 
- 18459 
- 19399 
- 19554 

u 

2939 

270' 
- 18447 

-,rI-1: 

- 8788 - 1908 
- 9612 - 3132 - 10357 - 3877 

9617 2617 

10 8 56 O 
10 20 36 30 
11 O 34 O 
11 6 7 O 
1 1 1 3  5 6 1 2  
11 18 3 2 8  

39 7 28 

POISSONS. 

- 20444 
- 21285 
-22001 
-22400 
-22963 
-23260 

2816 

$ 

- 13964 
- 14805 
-15521 
-15920 
-16483 
-16780 

2816 

11 15 49 O - 23095 - 16615 
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cela avait lieu aussit6t que le solstice avait assez ré- 
trogradé pour toucher la constellation prhcédente. 

Ainsi MM. Jollois et Devilliers, à l'ardeur soutenue 
de qui nous devons l'exacte connaissance de ces fameux 

les constellations donneraient une mesure trbs-inégale et trbs-fautive de 
I'ann6e et  de ses mois. Les signes de trente degres en foiirnissent une plus 
commode et  moins d6feclneiise. Mais les signes ne sont qn'une eonception 
gbométriqiie; on ne peut ni les distinguer ni les observer; ils changent 
continuelleineut de place par la rbtrogradation du point 6quinoxial. 

On a pu de tout tenips déterminer grossibremeut les bqiiinoxes et  les 
solstices; à la longue on a pu remarquer qiie le spectacle di] ciel pendant la 
nuit n16tiit pliis exactement le même qu'il avait étB anciennement aux temps 
des bqiiipoxes et des solstices. Mais jamais on n'a pu observer exactement 
le lever Iibliaque d'une étoile ; on devait toujours s'y tromper de quelques 
jours. Anssi, en parle-t-on souvent sans qii'on en ait une détenninalion 
sur laqiielle on puisse eompter. Avant Hipparque on ne voit, ni dans les 
livres ni dans les trrtdilions, rien qu'on piiirse soumet ire au calcul; et c'est 
ce quia tant muIlipli6 les systernes. 011 a dispute sans $entendre. Ceux qiii 
ne sont point astronomes peuvenl se $ire de la science des Clialilbens, 
des Égyptiens, etc., etc., des idbes aussi brlles qu'il leur plaira; il n'eu 
résnitera aucun inconrenient rbel. On peut pr8ter à ces peuples l'esprit et 
les coiiriaissances des msdernes; mais on ne peiit rien emprunter dleux, 
car ils n'ont rien eu ou ils n'ont rien taiss6. Jamais les astronomes ne tireront 
des anciens rien qiii soit de I'iitilit6 la plus lbgbre. Laissons aux Bruaiils leurs 
vaines conjectura, et confessons notre ignorance absolue sur des clioses 
peu uliles en elles-memes, et dont il ne reste aucun monument. 

Les limita des constellations varient suivant les auteurs qiie l'on consulte. 
Ou voit ces limites s'étendre ou se resserrer quand on passe d'Hipparque 1 

Tjclio , de Tycho à Hevelius, dlHevelius à Flamsteed, Lacaille, Bradley ori 
Piani. 

Je  l'ai dit ailleurs, les constellations ne sont bonnes B rien, si ce n'est 
tout au pliis A reconnattre plus facilement les Bloiles ; au lieu que les Btoiles 
en particulier donnenl des points fixes auxquels on peul rapporter les mou- 
vements, soit des colures soit des planblea. L'astronomie n'a coiiimenc6 qu'A 
I'bpoqiie ob Hipparque a fait leprcinier catalogiied'Btoiies, rnesuré la rbvolu- 
tion du soleil, celle de la luiie et leurs principales in8galité.s. Le reste n'offre 
que thkhres,  incertitudes et erreurs grossières. Ce serait temps perdu que 
celiii qii'on voudrait employer B débroniller ce cliaos. 

Sai dit, B qiielqiies ménagements p i h ,  tout ce que je pense sur ce sujet. 
Je  n'ai eu la prbtention de convertir personne, peu rii'imporie qii'on adoptc 
mes opinions; mais si l'on compare mes raisons aux rêves de Newton, de 
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monuments, pensant toujours que la  division vers 
17entr4e du vestibule est le solstice, et jugeant que la 
Vierge a dû rester la première des constellations des- 
cendantes tant que le solstice n'avait pas recul4 au 
moins jusqu'au milieu de la constellation du  Lion; 
croyant voir de plus, comme nous l'avons dit, que le 
Lion est divisé dans le zodiaque d'Esné, ne 

Herschell, de Bailly et de tant d'autres. il n'est pas impossible qu'avec le 
temps on arrive a se dkgodler de ces chimeres pliis ou moins brillantes. 

J'ai essaye de determiner l'étendue des constellations d'apres les catasté- 
rismes du faux l?ratostlikne. La chose est réellement impossible. Ce serait 
encore pis s i  l'on consultait Hygin et  surtout Firmicus. Voici, au reste, 
ce que j'ai tire d'Ératosthhe. 

Bélier ....................... 
Taureau. .................... 
Gemeaux .................... ...................... Cancer 
Lion ........................ 
Vierge ...................... 
Serres  ....................... 

.................... Scorpion 
Sagiltaire ................... 
Capricoriie .................. 
Verseau ..................... 
Poissons.. ................... 

DUREE. 

1747 ans. 
1826 
1036 

(*) Ératosthène ne lait 
qu'une constellation dia 
Scorpion e t  des Scrrts. 
11 indique le commencc- 
ment des serres sans cn 
marquer la fin; et com- 
me il donne iiiille hilit 
cent vingt-trois ans au 
Scorpion proprement dit, 
il resterait mille quatre- 
vingt-neuf ans pour les 
Serres, en supposant 
qu'II n'y eùt aucun es- 
paee vide entre les deux 
constellations. 

Quant aux Chaldéens, aux Égyptiens, aux Cliinois et aux Indiens, il 
n'y faut pas songer. On n'en peut absolument rien tirer. Ma profession de 
foi cet Bgard est dans le discours préliminaire de mon Histoire de l'as- 
tronomie d u  moyen dge, pages xvij et xviij. 

Voyez aussi la note ajoutée an Rapport s u r  les Mdmolres de M. de 
P a r a ~ e y ,  tome VI11 des Nouvelles Annutes des V b p g e ~ ,  et reproduite 
par M. de Pararey dans son aperçu de ses Mbmoires szcr l'origine de la 
Sphdre, pages 24 et de 3 i  36. 

Voyez encore l'Analyse des t r avaux  mathdmatipues de l'Académie en 
1320, pages 78 et  79. DELAYBRB. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DE LA SURFACE DU GLOBE. 237 

font remonter ce zodiaque qu'à deux mille six cent dix 
ans avant JBsus-Christ (1). 

M. Hamilton, qui a le premier fait remarquer cette di- 
vision du signe du Lion dans le zodiaque d'Esné, réduit 
1'6loignement de la phiode où s'y trouvait le solstice à 
mille quatre cents ans avant Jésus-Christ. 

Il parut encore un grand nombre d'autres systèmes 
sur le m&me sujet. M. Rhode, par exemple, en proposait 
deux : le premier faisait remonter le zodiaque du por- 
tique de Dendera B cinq cent quatre-vingt-onze ans avant 
JPsus-Christ ; d'après le  second, i l  s'élèverait à douze 
cent quatre-vingt-dix (2). M. Latreille fixait l'époque du 
zodiaque à six cent soixante-dix ans avant Jésiis-Christ ; 
celledu planisphére à cinq cent cinquante ; celle du  zo- 
diaque du grand temple d'EsnB à deux mille cinq cent 
cinquante; celle du petit à mille sept cent soixante. 

Mais il y avait une difficulté inhérente à toutes les 
dates qui partaient de la double supposition que la di- 
vision marque le solstice, et que la  position du solstice 
marque l'bpoque du monument; c'est la conséquence 
inévitable que le zodiaque d'Esn6 aurait d b  btre au 
moins de deux mille et peut-&Are de trois mille ans (3) 
plus ancien que celui de Dendera, conshquence qui évi- 

(1) Voyez le Grand Ozcçrage s u r  l'kgyple, Anliquitds. Mhoires ,  1 .1 ,  
pag. 486. 

(2) Rhode, Essai suî I'dge dzc zodiaque et  I'oriyine des constellations, 
allemand; Breslau, 1809, in-bD, p. 73. 

(3) D'après les tables de la note ci-dessus, le solstiee est reste trois mille 
quatre cent soixante-quatorze ou au moins trois mille trois cent sept ans 
dans la constellation de la Vierge, celle de tontes qui occupe un plus 
grand espace dans le zodiaque, e t  deux mille six cent dix-sept dans celle 
du Lion. 
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demment battait en ruine la supposition'; car aucun 
homme un peu instruit de l'histoire des arts ne pourra 
croire que deux BdiGces aussi resseniblants par l'archi- 
tectwe aient Bté autant sépares par le temps. 

Le sentiment de cette impossibilité, uni toujours à la  
croyance que cette division des zodiaques indique une 
date, fit recoiirir B une autre conjecture, à celle que 
les constructeurs auraient voulu marquer celle des an- 
nées sacrées des tgyptiens où le monument a Bté élevé. 
Ces années ne durant que trois cent soixante-cinq jours, 
sile soleil au commencement de l'une occupait le com- 
mencement d'une constellation, il s'en fallait' de près de 
six henres qu'il n'y fût revenu au  commencement de 
l'année suivante, et aprés cent vingt et un ans il ne de- 
vait se trouver qu'au comniencement du signe précé- 
dent. I l  semble assez naturel que les constructeurs d'un 
temple aient voulu indiquer à peu près dans quelle 
période de lagrandeannée, del'année sothiaque, il avait 
6té Plevé, et l'indication du signe par lequel commen- 
$ait alors l'année sacrée en était un assez bon moyen. 
On comprendrait ainsi qu'il se serait écoult! de cent 
vingt h cent cinquante ans entre le temple d'Esné et ce- 
lui de Dendera. 

Mais, dans cette maniere de voir, il restait à déternii- 
ner dans laquelle des srandes années ces construc- 
tions auraient eu lieu : ou celle qui a fini en 135 aprcs, 
ou celle q u i  a fini en 13&2 avant Jésus-Christ, oii quelque 
autre. 

Feu Visconti, premier auteur de cette hypothà~e, 
prenant l'année sacrée dont le commencement répondait 
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au signe du Lion, et jugeant, d'après la  ressemblance 
des signes, qu'ils avaient été représentks A une époque 
où les opinions des Grecs n'étaient pas étrangères à 

17kgypte, ne pouvait choisir que l a  fin de la derniére 
gi-ande année, ou l'espace écoulé entre l'an 12 et  l'an 138 
aprés Jhs-Christ  (i), ce qui lui sembla s'accorder avec 
l'inscription grecque, qu'il ne connaissait pas bien en- 
core, maisoù il avait ou1 dire qu'il était question d'un 
César. 

M. Testa, cherchant la date du monunient dans un au- 
tre ordre d'idées, alla jusqu'à supposer que si la Vierge 
se montre à Esné en tête du zodiaque, c'est que l'on a 
voulu y représenter l'ère d'Actium, telle qu'elle avait 
été établie pour ll$gypte par un décret du sénat, cité 
par Dion Cassius, et qui commençait au mois de sep- 
tembre, le jour ou avait eu lieu la  prise d'Alexandrie 
par Auguste (2). 

M .  de Paravey considéra ces zodiaques sous un point 
de  vue' nouveau, qui pourrait embrasser à la  fois et la  
rdvolution des Bquinoxes et celle de la  grande année. 
Supposant que le planisplikre circulaire de Dendera a 
dû étre orient&, et que l'axedu nord a u  sud est la ligne 
des solstices, il  vit le solstice d'été au deuxième Gémeau, 
celui d'hiver à la croupe du Sagittaire; la ligne des 
équinoxes aurait passé par les Poissons et la  Vierge, ce 
qui lui donnait pour date le premier siècle de notre ère. 

D'après cette manière de voir, la division du zorlia- 

1 )  Traduction d'fldrodole par Larcl~er, tom.  II,  pag. 5 - 0 .  
2 )  Voyez la disserlalion de I7al,liC Dominique Te4a : Sopra due zodiaci 

nouellainenle scoperle nell' Egi l lo;  Rome, 1802 ,  pag. 31. 
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que du portique ne pouvait plus se rapporter aux co- 
lures, et il fallait cherche-r ailleurs la marque du sols- 
tice. M. de Paravey ayant remarqué qu'il y a entre tous 
les signes des figures de femmes qui portent une étoile 
sur la téte et qui marchent dans le même sens, et ob- 
servant que celle qui vient après les Gémeaux est 
seule tournée en sens contraire des autres, jugea 
qu'elle indique la conversion du soleil ou le tropique, 
et que ce zodiaque s'accorde ainsi avec le planisphère. 

En appliquant l'idée de l'orientemeiit au petit zodia- 
que d'Esn6, on y trouverait les solstices entre les Gé- 
meaux etleTameau, et entre le Scorpion et le Sagittaire; 
ils y seraient meme marqués par le changement de 
direction du Taureau et par des béliers ailés placés 
en travers à ces deux endroits. Dans le grand zodiaque 
de la méme.ville les marques en seraient la position en 
travers du Taureau et le renversement du Sagittaire ; i l  
n'y aurait plus alors qu'une portion deconstellation d'é- 
coulée entre les dates dlEsnd et celles de Dendera, espace 
toutefois encore bien long pour des édifices si ressem- 
blants. 

Une opération de feu M. Delambre sur le planisphbre 
circulaire parut confirmer ces conjectures favorables à 

sa nouveauté; car en plaçant les 6toiles sur la projec- 
tion d'Hipparque, d'après la théorie de cet astronome 
et d'aprés les positions qu'il leur avait donnees dans 
sori catalogue, augmentant toutes les longitudes pour 
que le solstice passat par le second des Gémeaux, il re- 
produisit presque ce planisphére; et « cette rossem- 
a blance, dit-il, aurait ét6 encore plus grande s'il eût 
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« adopté les longitudes tellesqu'elles sont dans le cata- 
« logue de Ptolomée pour l'an 123 de notre ère. Au con- 
« traire, en remontant de vingt-cinq ou vingt-six siè- 
« cles, les ascensions droites et les déclinaisons seront 
R changées considérablement, et la projection aura 
(( pris une figure toute différente (1). 

a Tous nos calculs, ajoutait ce grand astronome, 
« nous raménent à cette conclusion, que les sculptures 
« sont postérieures à l'époque d'Alexandre. D 

A la vArité, le planisphère circulaire ayant été ap- 
porte à Paris par les soins de MM. Saunier et Lelorrain, 
M. Biot, dans un ouvrage (2) fondé sur des mesures pré- 
cises et des calculs pleins de sagacité, a établi qu'il re- 
présente, d'aprés une projection géométrique exacte, 
l'état du ciel tel qu'il avait lieu sept cents ans avant 
Jésus-Christ; mais il s'estbien gardé d'en conclure qu'il 
ait et13 sculpté dans ce temps-là. 

En effet, tous ces efforts d'esprit et de  science, en 
tant qu'ils concernent l'époque des monuments, sont 
devenus superflus depuis que, finissant par où natu- 
rellement l'on aurait commencé si la prkvention n'avait 
pas aveuglé les premiers observateurs, on s'est donné 
la peine de copier et de restituer les inscriptions grec- 
ques gravées sur ces monuments, et surtout depuis 

( 1 )  Delambre. Note A la  suite d u  rapport sur le MQmoire de M .  de Pa- 
ra\ey. Ce rapport est imprime dans les Nouvelles Annales des Voyages, 
tom. VIII. 

( 2 )  Yogez l'ouvrage de M .  Biot intitule Recherches sur plusieurs points 
de l'uslronotnie dgyptienne. appliqtcdes aux monuments astrono?niqueJ 
trouvh el1 Egypte;  Paris, 1823, in-8'. 

CUVIER. - DIX.  SGR LES RÉYOL. 16 
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que M. Champollion est parvenu à déchiffrer celles qui 
sont exprimées en hiéroglyphes. 

I l  est certain maintenant, et les inscriptions grecques 
s'accordent pour le prouver avec les inscriptions hiéro- 
glyphiques, il est certain, disons-nous, queles temples 
dans lesquels on a sculpté des zodiaques ont été cons- 
truits sous la domination des Romains. Le portique du  
temple de Dendera, d'après l'inscription grecque de son 
fronlispice, est consacré au  salut de Tihére (1). Sur le 
planisphère du  méme temple on lit l e  titre d'autoc~ator 
en caractères hiéroglyphiques (4), et il est probalde 
qu'il se rapporte à. Néron, Le petit temple d'Esné, celui 
dont on plajrtit l'origine au  plus tard entre deux mille 
sept cents ou trois mille ans avant Jésus-Christ, a une 
colonne sculptée et peinte la dixième année d'Antonin, 
cent quarante-sept ans après Jésus-Christ, et elle est 
peinte et sculptAe dans le méme style que le zodiaque 
qui est auprès (3). 

Il y a plus; on a la  preuve que cette division d u  zo- 
diaque dans tel ou tel signe n'a aucun rapport à la 
précession des Bquinoxes, ni au déplacement du sols- 
tice. Un cercueil de momie rapporté nouvellement de 
Thèbes par M. Caillsud, et contenant, d'après l'inscrip- 
tion grecque, trhs-lisible, le corps d'un jeune homme 
mort la dix-neuvième annhe de Trajan, cent seize ans 

(1) Letronne, Recherches p o w  servir h l'histoire de 1'Bg~pte pendnnl 
la domination des Grecs et des Romains, pag. 180.  

(1) Lelronne, Rcchrrches pour servir & l'histoire de l'Égypte pendant 
la doninalion des Grecs et des Romains, pag. xxxviij. 

(3) Idem, pages 456 et 457. 
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après Jésus-Christ (1). offre un zodiaque divisé au niéme 
point qiie ceux de Dendera (2) ; et toutes les apparences 
sont que cette division marque quelque thème astrolo- 
gique relatif à cet individu, conclusion qui doit proba- 
blement s'appliquer aussi à l a  division des zodiaques 
des temples; elle marque ou le thPme astrologique du 
moment de leur érection, ou celui du prince pour le 
salut duquel ils avaient été votés, ou tel autre instant 
semblable relativement auquel la  position du  soleil aura 
paru importante à noter. 

Ainsi se sont évanouies pour toujours les conclusions 
que l'on avait voulu tirer de quelques monuments mal 
expliqués, contre la  nouveaute des continents et des 
nations, et nous aurions pu nous dispenser d'en traiter 
avec tant de détails si elles n'&aient pas si récentes et 
n'avaient pas fait assez d'impression pour conserver 
encore leur influence sur les opinions de quelques per- 
sonnes. 

Le zodiaque est loin de porter en lui-m&me une date oertaine 

et exoeaaivement reoult5.e. 

Hais il y a des écrivains qui ont prétendu que le zo- 
diaque porte en lui-mhme la date de son invention, par  
La raison que les noms et les figures donnés à ses cons- 
tellations ont un indice de  la position des colures quand 
on l'inventa ; et cetle date, selon plusieurs, est telle- 

(1) Letronne, Observations critiques et  archCologiques sur I'objet des 
représentntions xodracal~s qui nous reslenl de Cantiqutté , à l'occusion 
d'un zodiuque 6gyp:ien peinl  dans une cuisse de momie qui porle une 
inscription grecque du lenips de Trajan; Paris, 1824, in S O ,  pag. 30. 

(2) Idem, p,es 48 et 49. 
16. 
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ment évidente et tellement reculée, qu'il est assez in- 
différent que les représentations que l'on possède de 
ce cercle soient plus ou moins anciennes. 

Ils ne font pas attention que ce genre d'arguments 
se complique de trois suppositions également incer- 
taines : le pays où l'on admet que le zodiaque a été 
inventé, le sens que l'on croit avoir été donné aux cons- 
tellations qui l'occupent, et la position dans laquelle 
étaient les colures par rapport à chaque constellation, 
quand ce sens lui a été attribué. Selon qu'on a imaginé 
d'autres allégories, ou que l'on admet que ces allégories 
se rapportaient à la  constellation dont le soleil occupait 
les premiers degrés, ou à celle dont i l  occupait le mi- 
lieu, ou à celle où il commentait d'entrer, c'est-à-dire 
dont il occupait les derniers degrés, ou bien enfin 
celle qui lui Qtait opposée et qui se levait le soir; ou 
selon que l'on place l'invention de ces allégories dans 
un autre climat, il faut aussi changer la date du ao- 
diaque. Les variations possibles à cet égard peuvent 
embrasser jusqu'à la moitié de la révolution des fixes, 
c'est-à-dire treize mille ans et même davantage. 

Ainsi Pluche , généralisant quelques indications des 
anciens, a pensé que le BBlier annonce le soleil com- 
mençant à monter, et l'équinoxe du printemps; que le 
Cancer annonce sa rétrogradation au solstice d'été; que 
la Balance, signe d16galité, marque l'équinoxe d'au- 
tomne (1) ; et que le Capricorne, animal grimpeur, in- 

(1) Varro, de Ling. lal., lib. TI : Signa, quod aliquid siguificent, ut lihra 
<equinoctium; Macrob., Sut., lib. 1 ,  cap. 21 :Capricornus ab infernis par- 
tibus ad superas solem reducens caprx naturam videtur imitari. 
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diquele solstice d7hiverapr&s lequellesoleilnousrevient. 
De cette manière , en plaçantles inventeurs du zodiaque 
dans un climat tempéré, on aurait des pluies sous le 
Verseau, des naissances d'agneaux et de chevreaux sous 
les Gémeaux, des chaleurs violentes , sous le Lion, les 
récoltes sons la  Vierge, la chasse sousle Sagittaire, etc., 
et les emblèmes seraient assez convenables. En plaçant 
alors les colures au  commencement des constellations, 
ou du moinsl'équinoxe aux premières étoiles du Bélier, 
on n'arriverait en première instance qu'à trois cent 
quatre-vingt-neuf ans avant JCsus-Christ , époque évi- 
demment trop moderne, et qui obligerait de remonter 
encore d'une phriode équinoxiale tout entiere ou de 
vingt-six mille ans. Mais si l'on suppose que l'équinoxe 
passait par le milieu de la constellation, on arrivera 
à mille ou niille deux cents ans plus haut, A peu près A 
seize ou dix-sept cents ans avant Jésus-Christ ; et c'est 
là  l'époque que plusieurs hommes célèbres ont cru vé- 
ritablement être celle de l'invention du  zodiaque, dont, 
sur d'autres motifs assez légers, ils ont fait honneur A 
Chiron. 

Mais Dupuis, qui avait besoin, pour l'origine qu'il 
prétendait attribuer à tous les cultes, que l'astronomie 
et nommément les figures du zodiaque eussent en quel- 
que sorte précédé toutes les autres institutions hu- 
maines, a cherché un autreclimat pour trouver d'autres 
explications aux emhlémes et pour en deduire une autre 
époque. Si, prenant toujours la Balance pour un signe 
équinoxial, mais la  supposant A l'équinoxe du prin- 
temps, on veut que le zodiaque ait été inventé en 
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figypte, on trouvera, en effet, encore des explications 
assez plausibles pour le climat de ce pays (1). Le Capri- 
corne, animal à queue de poisson, marquera le com- 
mencement de l'élévation d u  Nil au solstice d'été; le 
Verseau et les Poissons, les progrbs et la diminution 
dé l'inondation ; l e  Taureau, le labourage ; l a  Vierge, 
la récolte; et ils les marqueront aux époques où ,  en 
effet, ces opérations ont lieu. Dans cette hypothdse le 
zodiaque aura quinze mille ans (2) pour un soleil sup- 
pose au premier degré de chaque signe, plus de seize mille 
pour lemilieu, et quatre mille seulement, en supposant 
quel'emblème a été donné au signe àl'opposition duquel 
&ait le soleil (3). C'est à quinze mille ans que s'est at- 
taché Dopuis, et c'est sur cette date qu'il a fondé tout le 
système de son fameux ouvrage. 

Il ne manque cependant pas degens qui, tout en ad- 
mettant que le zodiaque a été inventé en Égypte, ont 
imagine des allégories applicables à des temps posté- 
rieurs. Ainsi, selon M. Hamilton, la Vierge représente- 
rait l a  terre d'Égypte lorsqu'elle n'est pas encore fécon- 
dée par l'inondation ; le Lion, la  saison où cette terre 
est le plus livr6e aux b&tes fkroces, etc. (ic). 

Cette haute antiquité de quinze inille ans entrainerait 
d'ailleurs cette conséquence absurde, que les É ~ y ~ t i e n s  
ceshommes qui représentaient tout par des emblèmes, et 

( 1 )  Voyez le MBmoire siir i'origine des constellations daiis L'Oiiginc des 
Cultes de Diipuis, tom. I I I ,  pages 32% et suiviintes. 
(2) Origine des cultes de Dlili~iis, tom. I I I ,  pag. 67. 
(3) Diipiiis suzg8i.e lui-rnhe cetle seconde liyl1otli8se, ibid., p. 34. 
(4) Agyptiaca, pag. 215. 
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qui devaient attacher un grand prix A ce que ces emblé- 
nies fussent conformes aux idées qu'ils devaient peindre, 
auraient conserd les signes d u  zodiaque des milliers 
d'années aprks qu'ils ne répondaierit plus en aucunema- 
nière à leur sens primitif. 

Feu Remi Raige chercha à soutenir l'opinion de Du- 
puis par un  argument tout nouveau (1). Ayant remarqué 
que l'on peut trouver aux noms ésyptiens des mois, 
en les expliquant par les langues orientales, des sens 
plus ou moins analogues aux figures des signes du  zo- 
diaque; trouvant dans Ptolomée qu'epifi qui signifie 
capricorne, commence au 20 de juin, et vient par con- 
séquent iminédiatement après le  solstice d'eté, il en 
conclut qu'à l'origine le  Capricoriie lui-méme était au  
solstice d'élé, et ainsi des autres signes, comme l'avait 
prétendu Dupuis. 

Mais, indépendamment de tout ce qu'il y a de ha- 
sarde dans ces étymologies, Raigc ne s 'aperpt  point 
que c'est par un pur hasard que cinq ans aprés l a  ba- 
taille d'Actium, en I'année 25 avant Jésus-Christ, à 1'6- 
tablissement de l'année fixe d'Alexandrie, le premier 
jourde thoth se trouvacorrespondre au 29 d'aobt julien, 
et y correspondit depuis lors. C'est seulement de cette 
époque que les mois égyptiens commencérent A des 
jours fixes de l'année julienne, mais à Alexandrie seule- 
ment; et meme Ptolombe n'en continua pas moins 

il) Voyez, dans 16 Grand ouvrage sur  I'Egyple, Mémoires, tom 1, le 
nielnoire de M. Remi Raige sur le zodiaque nominal el primitif des anciens 
Qyptiens. Voyez aussi la Table da mois grecs, romains el alelandrios 
dans le Plolomde de M. Halma, tome III. 
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d'employer dans son Almageste l'ancienne année égyp- 
tienne avec ses mois vagues (1). 

Pourquoi n'aurait-on pas à une époque quelconque 
donné aux mois les noms des signes ou aux signes les 
noms des mois, tout aussi arbitrairement que les ln- 
diens ont donné à leurs mois douze noms choisis parmi 
ceux de leurs vingt-sept maisons lunaires, d'aprés des 
motifs qu'il est impossible de  deviner aujourd'hui (2) ? 

L'absurdittS qu'il y aurait eu à conserver pendant 
quinze mille ans aux constellations des figureset des noms 
symboliques qui n'auraient plus offert aucun rapport 
avec leur position, aurait été bien plus sensible si elle 
fût allée jusqu'à conserver aux mois ces mémes noms 
qui étaient sans cesse dans la  bouche du  peuple, et dont 
l'inconvenance se s e~a i t  fait apercevoir à chaque ins- 
tant. 

Et que deviendraient en outre tous ces systkmes si les 
figures et les noms .des constellations zodiacales leur 
avaient Qté donnés sans aucun rapport avec la course 
d u  soleil, comme leur inégalité, l'extension de plusieurs 
d'entre elles en dehors du zodiaque, leurs connexions 
manifestes avec les constellations voisines semblent le 
démontrer (3)? 

(1) Voyez les Recherches historiques sur les obsercations aslrononti- 
qries des anciens, par M .  Ideler, dont M .  Halma a inseré la traduction 
dans le troisibme tome de son Plollmée ; et surlout le Mernoire de Fréret 
sur l'opinion de la N p z e ,  relative à PBtablissernent de I'annee d'Alexandrie 
dans les Mdmoires de I'Acaddmie des Ilelles-Lellres, tom. XYI, pag. 308. 

(2) Voyez le Mémoire de sir \ W .  Jones sur I'anliquité du zodiaque 
indien, M6m. de Calczitta, tom. I I .  

(3) Voyez le Zodiaque expliqad, ou Recherches sur l'origine el la 
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Qu'arriverait-il encore si, comme le dit expressé- 
ment Macrobe (i), chaque signe avait dh  &tre un em- 
blème du  soleil, considéré dans quelqu'un de  ses effets 
ou de ses phénoménes généraux, et sans égard aux 
mois où il passe, soit dans le signe, soit son opposite? 

Enfin, que serait-ce si les noms avaient Bté donnés 
d'une maniére abstraite aux divisions de l'espace ou du  
temps, comme les astronomes les donnent maintenant 
à ce qu'ils appellent les signes, et n'avaient Bté appli- 
qués aux constellations ou groupes d'étoiles qu'à une 
Bpoque déterminée par le  hasard, en sorte qu'on lie 
pourrait plus rien conclure de leur signification (-2) ? 

Envoili sans doute autant qu'il en faut pour dégoùtet 
un esprit bien fait de chercher dans l'astronomie des 
preuves de l'antiquité des peuples; mais, quand ces 
prétendues preuves seraient aussi certaines qu'elles 
sont vagues et dénuées de rBsultat, qu'en pourrait-on 
conclure contre la grande catastrophe dont il nous 
reste des documents bien autrement démonstratifs! 11 
faudrait seulement admettre, avec quelques modernes, 
que l'astronomie &ait au nombre des connaissances 
conservées par les hommes que cette catastrophe épar- 
gna. 

signification d a  constellations de l a  sphère grecque, traduit du suedois 
de M. Swarlz ; Paris, iS09. 

(1) Saturnal., lib. 1, cap. 21, sub fin. : Nec solus Leo, sed signa 
quoque uniuersa zodiaci ad na tu ram solis j a r e  referuntzcr, etc. Ce 
n'est que dans I'explication dn Lion et' du Capricorne qu'il a recours 
quelque phénomhe relatif aux saisons : le Cancer méme est expliqud sous 
un point de vue &&al, et relalif h I'obliquit8 de la marche d u  soleil. 

(2) Voyez le Memoire de M. de Guignes sur les zodiaques des Orientau*. 
1 Acaddmie des Belles-Lettres, tom. XLYU. ) 
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,Exagéraiions relatives h certains travaux de mines. 

L'on a aussi beaucoup exagéré l'antiquité de certains 
travaux de mines. Un auteur tout récent a prétendu que 
les mines de l'île d'Elbe, à en juger par leurs déblais, 
ont dh  ktre exploitées depuis quarante mille ans; mais 
un autre auteur, qui a aussi examiné ces déblais avec 
soin, réduit cet intervalle ii un peu plus de cinq mille (1); 
et encore en supposant que les anciens n'exploitaient 
chaque année que le quart de ce que l'on exploite 
maintenant. Mais quel motif a-t-on de croire que les 
Romains, par exemple, tirassent si peu de parti de ces 
mines, eux qui consommaient tant de fer dans leurs 
armées? De plus, si ces mines avaient été en exploita- 
tion il y a seulement quatre mille ans,  comment le fer 
aurait-il été si peu connu dans la  haute antiquité? 

Conclusion générale relative ta l'époque de la dernière révolution. 

Je pense donc, avec MM. Deluc et Dolomieu, que, s'il 
y a quelque chose de constaté en géologie, c'est que la  
surface de notre globe a été victime d'une grande et 
siibite révolution , dont la date ne peut remonter beau- 
coup au delà de cinq ou six mille ans; que cette ré- 
volution a enfoncé et fait disparattre les pays qu'ha- 
bitaient auparavant les hommes et les espéces des 
animaux aujourd'hui les plus connus; qu'elle a ,  au 
contraire, mis à sec le fond de la  derniére mer, et en 

( 1 )  Voyez M. de Fortia d'Urban, Hisloire de la Chine avant le ddluge 
d'ogygès , p. 33. 
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a forme les pays aujourd'hui habités; que c'est depuis 
cette rbvolution que le petit nombre des individus 
Ppargnés par elle se sont répandus et propagés sur 
les terrains nouvellement mis à sec, et par conséquent 
que c'est depuis cette époque seulement que nos so- 
ciétés ont repris une marche progressive, qu'elles ont 
forme des établissements, élevé des monuments, rc- 
cueilli des faits naturels et combine des systèmes scien- 
tifiques. 

Mais ces paysaujourd'hui habités, et que la dernière 
rdvolution a mis à sec, avaient déjà été habités aupa- 
ravant, sinon par des hommes, du moins par des 
animaux terrestres; par conséquent une rkvolution 
précddente, au moins, les avait mis sous les eaux; et 
si l'on peut en juger par les differents ordres d'ani- 
maux dont on y trouve des dépouilles, ils avaient 
peut-8tre subi jusqu'à deux ou trois irruptions de la  
mer. 

Idées dea reoherohes ti faire ultériexrement en gdologie. 

Ce sont ces alternatives qui me paraissent mainte- 
nant le  problème géologique le plus important à ré- 
soudre, ou plutbt à. bien dbfinir, à bien circonscrire; 
car, pour le résoudre en entier, i l  faudrait découvrir l a  
cause de ces événements, enlreprises d'une tout autre 
difficulté. 

Je le réphte, nous voyons assez clairement ce qui se 
passe à la surface des continents dans leur état actuel; 
nous avons assez bien saisi la marche uniforme et la 
succession rkgulière des terrains primitifs; mais 1'6tude 
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des terrains secondaires est B peine ébauchée; cettc 
serie merveilleuse de zoophytes et de mollusques ma- 
rins inconnus, suivis de reptiles et de poissons d'eau 
douce également inconnus, remplacés à leur tour par 
d'autres zoophytes et mollusques plus voisins de ceux 
d'aujourd'hui; ces animaux terrestres, et ces mollus- 
ques, et autres animaux d'eau douce toujours inconnus 
qui viennent ensuite occuper les lieux, pour en &tre en- 
core chassés, mais par des mollusques et d'autres ani- 
maux semblables à ceux de nos mers; les rapports de 
ces &es variés avec les plantes dont les débris accom- 
pagnent les leurs, ies relations de ces deux régnes 
avec les couches minérales qui les recèlent, le  plus ou 
moins d'uniformité des uns et des autres dans les dif- 
férents bassins : voila un ordre de phénoménes qui me 
parait appeler maintenant impérieusement l'attention 
des philosophes. 

Intdressante par la  variété des produits des rdvolu- 
tions partielles ou générales de cette époque, et par l'a- 
bondance des espéces diverses qui figurent alternati- 
vement sur la scène, cette étude n'a poiiit l'aridité de 
celle des terrains primordiaux et ne jette point, comme 
elle, presque nbcessairement dans les hypothéses. Les 
faits sont si p~essés, si curieux, si évidents, qu'ils suf- 
fisent, pour ainsi dire, B l'imagination la  plus ardente; 
et les conclusions qu'ils aménent de temps en temps, 
quelque réserve qu'y mette l'observa~eur, n'ayant rien 
de vague, n'ont aussi rien d'arbitraire; enfin, c'est 
dans ces événements plus rapprochés de nous que nous 
pouvons espérer de  trouver quelques traces des événc- 
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ments plus anciens et de leurs causes, si toutefois il est 
encore permis, après de si nombreuses tentatives, de se 
flatter d'lin tel espoir. 

Ces idées m'ont poursuivi, je dirais presque tour- 
menté, pendant que j'ai fait les recherches sur les os fos- 
siles, dont j'ai donne depuis peu au public la collec- 
tion, recherches qui n'embrassent qu'une si petite par- 
tie de ces phénoménes de l'avant-dernier &ge de la  terre, 
et qui cependant se lient à tousles autresd'une maniére 
intime. 11 était presque impossible qu'il n'en naquit 
pas le désir d'étudier la  géndralité de ces phhomènes, 
au moins dans un espace limité autour de nous. Mon 
excellent ami M. Brongniart, à qui d'autres études don- 
naient le même désir, a bien voulu m'associer à lui, et 
c'est ainsi que nous avons jeté les premieres bases de 
notre travail sur les environs de Paris; mais cet ou- 
vrage, bien qu'il porte encore mon nom, est devenu 
presque entier celui de mon ami, par les soins infinis 
qu'il a donnés, depuis la conception de notre premier 
plan et depuis nos voyages, à l'examen approfondi 
des objets et la rédaction du tout. Je l'ai placQ, avec 
le consentement de M. Brongniart, dans la  deuxiéme 
partie de mes Recherches, dans celle oh je traite des os- 
sements de nos environs. Quoique relatif en apparence 
à un pays assez borné, il donne de nombreux résultats 
applicables& toute la  géologie, et sous ce rapport il peut 
étre considéré comme une partie intggrante du présent 
discours, en méme temps qu'ilest à co*p sûr l'un des 
plus beaux ornements de mon livre (1). 

(1) On en a tir6 des exemplaires A part, sous le titre de Descriplion 
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On y voit l'histoire des changements les plus rdcents 
arrivés dans un bassin particulier, et i l  nous conduit 
jusqu'à la craie, dont l'étendue sur le globe est infini- 
ment plus considérable que celledes matériausdu bassin 
de Paris. La craie, que l'on croyait si moderne, se 
trouve ainsi bien reculée dans les siècles de l'avant-der- 
nier âge ; elle forme une sorte de limite entre les terrains 
les plus récents, ceux auxquels on peut réserver lenom 
de tertiaires, et les terrains que l'on nomme secondaires, 
qui se sont déposés avant la craie, mais après les ter- 
rains primitifs et ceux de transition. 

Lesobservations récentes de plusieurs géologistes qui 
oni donne suite à nos vues, tels que MM. Buckland, 
Webster, Constant-Prkvost, et celles de M. Brongniart 
lui-méme, ont prouve que ces terrains postérieurs à la 
craie se sont reproduits dans bien d'autres bassins que 
celui de Paris, quoique avec quelques variations; en 
sorte qu'il a 15th possible d'y constater un ordre de suc-. 
cession dont plusieurs étages s'étendent presque à toutes 
les contrées que l'on a observees. 

Résum6 des observations sur la suocession der terrains. 

Les couches les plus superficielles, ces bancs de limon 
et de sables argileux mB1és de cailloux roulés provenus 
de pays éloignBs, et remplis d'ossements d'aniinaux te.r- 
restres, en grande partie inconnus ou au moins étran- 
gers, semblent avoir recouvert toutes les plaines, 

géologique des environs d e  Paris,  par M M .  G .  Cuvier et Al. Brongniart; 
Paris, 1822, in-ko, et 1834 , in-8'. 
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rempli le fond de toutesles cavernes, obstrué toutes les 
fentes de rochers qui se sont trouvésà leur portée. Dé- 
crites avec un soin particulier par M .  Buckland, sous le 
nom de dilurium, et bien différentes de ces autres cou- 
cheségalement meubles, sans cesse déposées par les tor- 
rents et par les fleuves, qui ne contiennent que des os- 
sements d'animaux du  pays, et que M. Buckland désigne 
par le nom d'alluuium, elles forment aujourd'hui aux 
yeux de tous les g6ologistes la preuve la plus sen- 
sible de l'inondation immense qui a été la  dernière 
des catastrophes du  globe (1). 

Entre ce diluvium et la  craie sont les terrains alter- 
nativement remplis des produits de l'eau douce et de 
l'eau salée, qui marquent les irrupli'ons et les retraites 
de la mer auxquelles depuis la ddposition de la craie 
cette partie duglobe a été sujette; d'abord des marnes 
et des pierres meulières, ou silex caverneux, remplies 
de coquilles d'eau douce semblables à celles de nos ma- 
rais et de nos étangs; sous elles des marnes, des grEs, 
des calcaires, dont toutes les coquilles sont marines, 
des hultres, etc. 

Plus profondément, des terrains d'eau douce d'une 
Bpoque plus ancienne, et nomm6ment ces fameuses pl&- 
trières des environs de Paris qui ont donné tant de faci- 
lité ci  orner les édifices de cette grande ville, et où nous 
avons découvert des genres entiers d'animaux terres- 

(1)  Voyez legrand ouvrage de M. le professeur Buckland, intitulé Reli-  
quim dilumanæ; Londres, 1823, in-la, pages 185 et suivanles; et I'articlc 
EAU, par M. Brongniart, dans le quatorzikrne volume du Dictionnaire des 
Sciences naturelles. 
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tres dont on n'avait a p e r p  aucune trace ailleurs. 
Elles reposent sur ces bancs, non nioins remarqua- 

bles, de l a  pierre calcaire dont notre capitale est cons- 
truite, dans le tissu plus ou moins serré desquels l a  pa- 
tience et la  sagacité de MM. Defrance, Deshayes, et 
d'autres ardents collecteurs, ont d6j9 recueilli plus de 
huit cents esphes de coquilles, toutes de mer, mais la 
plupart inconnues dans les mers d'aujourd'hui. Ils ne 
contiennent aussi, presque généralement, que des os- 
sements de poissons, de cBtacBs et d'autres mammifères 
marins. Tout au plus voit-on, dans leurs couches les 
plus voisines du gypse, des os semblables à ceux de ce 
dernier terrain (1). 

Sous ce calcaire marin est encore un terrain d'eau 
douce, form8 d'argile, dans lequel s'interposent de 
grandes couches de lignite ou de charbon de terre d'une 
origine plus récente que la houille. Parmi des coquilles 
constamment d'eau douce, il s'y voit aussi des os, mais, 
chose remarquable, des os de reptiles et non pas de mam- 
mifères. Des crocodiles, des tortues le remplissent, et 
les genres de mammifères perdus que récèle le gypse 
ne s'y voient pas. Ils n'existaient pas encore dans la 
contrée quand ces argiles et ces lignites s'y formaient. 

Ce terrain d'eau douce, le plus ancien que l'on ait 
reconnu avec certitnde dans nos environs, et qui porte 
tous les terrains que nous venons de dénombrer, est 
porlé et embrassé lui-même de toutes parts par la craie, 
formation immense par son épaisseur et par son éten- 
due, qui se montre dans des pays fort Bloignés, tcls 

( 1) Voyez note :C de I'hppendirt. 
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que l a  Poméranie, la Pologne, mais qui dans nos envi- 
rons regne avec une sorte de continuitd en Berri, en 
Champagne, en Picardie, dans l a  haute Normandie 
et dans une partie de l'Angleterre, et forme ainsi un 
grand cercle ou plut6t un grand bassin dans lequel 
les terrains dont nous venons de parler sont contenus, 
mais dont ces terrains recouvrent aussi les bords dans 
les endroits où ils Qtaient moins dlevés. 

En effet, ce n'est pas seulement dans notre bassin que 
ces sortes de terrains se déposaient. Dansles autres con- 
trdes où la  surface de la  craie leur offrait des cavités 
semblables, dans ceux méme où il n'y avait point de 
craie, et oh les terrains plus anciens s'offraient seuls 
pour appui, les circonstances amenérent souvent des dé- 
pbts plus ou moins semblables aux nbtres, et recélant 
les memes corps organisés. 

Nos terrains à coquilles d'eau douce des deux ktages 
ont étd vus en Angleterre, en Espagne, et jusqu'aux 
confins de la Pologne. 

Les coquilles marines placées entre eux se sont re- 
trouvdes le long des Apennins. 

Q uelquesuns des quadrupèdes de nos pl8 trières, nos 
paléothériums, par exemple, ont aussi laissd de leurs oç 
dans les terrains gypseux du Velai et dans les carrieres 
de pierres dites molasses du  midi de la  France. 

Ainsi les rtkolutions partielles qui avaient. lieu dans 
nos environs, entre l'dpoque de la  craie et celle de l a  
grande inondation, et  pendant lesquelles la mer se jetait 
sur nos cantons ou s'en retirait; avaient lieu aussi dans 
une multitude d'autres contrhes. C'était pour le globe 

CU\IER. - DISC. %CR I.EB REVOL. 17 
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une suite de tourmmtes et de variations, probable- 
ment assez rapides, puisque les dépbtsqu'elles ont laissés 
ne montrent nulle part beaucoup d'épaisseur ou beau- 
coup de solidité. ' 

La craie a été le produit d'une mer plus tranquille et 
moins coupée; ellene contient que des produits marins, 
parmi lesquels il en est cependant quelques-uns d'ani- 
maux vertébrés bien remarquables, mais tous de la 
classe des reptiles et des poissons; de grandes tortues, 
d'immenses lézards et autres &tres semblables. 

Les terrains antérieurs à la craie, et dans les creux 
desquels elle est elle-méme déposée, comme les terrains 
de nos environs le sont dans les siens, forment une 
grande partie de l'Allemagne et de l'Angleterre ; et les 
efforts qu'ont faits récemment les savants de ces deux 
pays, d'accord avec les nbtres, et inspirés par les m h e s  
données, s'unissant à ceux qu'avait précédemment 
tentés l'école de Werner, ne laisseront bientbt rien a 
désirer pour leur connaissance (1). RIM. de Humboldt et 
de Bonnard pour la France et l'Allemagne, MM. Buck- 
land, Conybeare, Labéche pour l'Angleterre, en ont 
donné les tableaux les plus complets et les plus instruc- 
tifs (2). 

(1) Voyez note 11 de I'hppendice. 
(2) Voici celui que M. de Hiimboldt a bien voiilu tracer pour en orner 

mon ouvrage, non-seulement des terrains secondaires, niais de toute la 
suite des couclies, depuis les plus anciennes que l'on connaisse josqiiriix 
plus modernes et  aiix pliis sriperficielles. C'est en quelque sorte le dernier 
rksuiné des efforts de tous les géologistes. Voyez l e  lableati ci-joint. 

[ Ce tableau n'a pliis aujourd'hiii qu'une valeur Iiistoriqiie, suivant 
M. de Hiimboldt lui.méme. Nous donnerons dans l'Appendice la cbssifi- 
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Page BEi8. TABLEAU 
DES FORMATIONS G~OLOGIQUES DANS L'ORDRE DE LEUR SUPERPOSITION i 

Par M. AL. DE HUMBOLDT. 

l DBpÔts d'alluvion. I 
Formation lacustre avec meulières. 

I Grès c t  sables de Fontainebleau. 

Gypse à ossements, Calcaire siliceux. 
8 
u) .s 
O 

Calcaire grossier. 
( Argile de Londres. ) 

Grès tertiaire à lignites. 
(Argile plastique, -Mollasse, - NageIflulie. ) 

blanche. 
\ 

Craie tufeau. A~zanchites. 
chloritée. 

i Sable. vert. \ 
Weald clay. ( Grès secondaire à lignites. ) 
Sable ferrugineux. 

dnunonites. 
Plamdites. Calcaire jurassique. 

Assises schisteuses avec poissons 
et crustacés. - 

I Coral raig. 
Quadersandstein, ou grès blanc, quelquefois supkrieur au lias. Argile de Dive. 

Oolithes et calcaire de 
1 < Caen. 

Musclielkalk. 
Antmonites nodosus. 

Lias marneux ou calcair. 
à Griphsa arcuata. 

Marnes avec gypse fibreux. 
Grès bigarré salifkre. 

Assises arénacées. 

Product. aculeat. 
Calcaire magnésien Zechstein. ( Calcaire alpin. ) 

Schiste cuivreux. 

I T 

Porphyre 

qiiarzifère. 

Formations coordonnées de porphyre, 

de grès rouge et de houille. 

Formation de transition. 

Schistes avec lydienne, grauwacke, diorites , euphotides. 
Ca.lcaires ZI mthocératiles, tribolltes et euomphaütes. 

Formations primitives. 

Schistes argileux ( thonschiefer ) 
Micaschistes. 
Gneiss. 
Granites. 
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Sous la craie sont des sables verts dont ses couches 
inférieures conservent quelques restes. Plus profondé- 
ment sont des sables ferrugineux; en  bien des pays 
les uns et les autres s'agglutinent en bancs de grés, 
dans lesquels se voient aussi des lignites, du succin 
et des débris de reptiles. 

Au-dessous vient la  grande masse de couches qui 
composent l a  chaine du dura et celle des montagnes qui 
le continuent en Souabe et en Franconie, les crétes prin- 
cipales des Apennins et des multitudes de  bancs de la 
France et de l'Angleterre. Ce sont des schistes calcaires 
riches en poissons et en crustacés, des bancs iminenses 
d'oolithes ou d'une pierre calcaire grenue, des calcaires 
marneux et pyriteur gris côract8risés par des ammo- 
nites, par des huitres CL valves recourbées, dites gry- 
phées, et par des reptiles, mais , de  plus, singuliers 
dans leurs formes et leurs caractères. 

De grandes couches de sables et de gr&, offrant soii- 
vent des empreintes végétales, supportent tous ces bancs 
du Jura, et reposent elles-mbmes sur un calcaire à qui 
les innombrables coquilles et zoophytes dont il est rern- 
pli ont fait donner par Wemer le nom, beaucoup tiaop 
général, de calcaire coquillier, et que d'autres coucl~es de 
grés, de la sorte qu'on nomme gres bigarré, sépar~ii t  
d'un calcaire encore plus ancien, que l'on a appelé noil 
moins improprement calcaire alpin, parce qu'il compose 
les hautes Alpes d u  Tyrol, mais qui, dans le fait, se 

cation nouvelledes roches que cet illuslre savant a Btablie dans son Cosnios. 
(Voy. l'Appendice. nole 19 l 

17. 
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montre .au jour dans nos provinces de l'est et dans tout 
le midi de 1'Ailemagne. 

C'est dans ce calcaire dit coquillier que sont déposés 
de p a n d s  anlas de gypse et de riches couches de sel, et 
c'est au-dessous de lui que se voient les couches minces 
de schistes cuivreux si riches en poissons, parmi les- 
quels il y a aussi des reptiles d'eau douce. Le schiste 
cuivreux est porté sur un grès rouge, à l'%ge duquel 
appartiennent ces fameux amas de charbon de terre 
ou de houille, ressource de l'âge présent, et reste des 
premieres richesses vbgétales qui aient orné la face du 
globe. Les troncs de fousères dont ils ont conservé les 
empreintes nous disent assez combien ces antiques fo- 
rets différaient des n6tres (1). 

On tombe alors promptement dans ces terrains de 
transition où l a  premiere nature, la  nature morte et pu- 
rement minérale, semblait disputer encore l'empire à 

la  nature organisante ; des calcaires noirs, des schistes 
qui n'offrent que des cnistacks et des coquilles de genres 
aujourd'hui éteints, alternent avec des restes de ter- 
rains primitifs, et nous annoncent que nous arrivons 
à ces formations les plus anciennes qu'il nous ait Bté 
donné de connaftre, à ces antiques fondements de 
1'enveIoppe actuelle du globe, aux marbres et aux 
schistes primitifs, aux gneiss et enfin aux granits. 

Telle est l'énumération précise des masses successives 

(1) Pour compléter ce tableau, par I'liistoire des siiressions vlgktales 
qui ont accompagne sur le globe aux difîérentes époques les successions 
animales, on doit consulter les ouvrages de Lindley, de Brongniart, etc., 
sur les vkg6iaux fossiles. Voyez note 13 de l'Appendice. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DE LA SURFACE DU GLOBE. 261 

dont la  nature a enveloppé ce globe; la  géologie l'a 
obtenue en combinant les lumiéres de la minéralogie 
avec celles que lui fournissaient les sciences de l'organi- 
sation ; cet ordre si nouveau et si intdressant de faits ne 
lui est acquis que depuis qu'elle a préfér6 des richesses 
positives donndes par l'observation, à des systémes fan- 
tastiques, à des conjectures contradictoires sur la  pre- 
mière origine des globes et sur tous ces phénomènes qui, 
ne ressemblant en rien à ceux de notre physique ac- 
tuelle, ne pouvaient y trouver pour leur explication ni 
matdriaux ni pierre de touche. Il y a quelques anndes la  
plupart des géologistes pouvaient étre comparés A des 
historiens qui ne se seraient intéressés dans l'histoire 
de France qu'à ce qui s'est passé dans les Gaules avant 
JuleS-Char; mais encore les historiens s'aident-ils, en 
composant leurs romans, de la  connaissance des faits 
postérieurs, et les gdologistes dont je parle ndgligeaient 
précisément les faits postdrieurs, qui seuls pouvaient 
réfléchir quelque lueur sur la nuit des temps pr6cé- 
dents. 

Il ne me reste, pour terminer ce discours, qu'à pré- 
senter le résultat de mes propres recherches, ou, en 
d'autres termes, le résumé de mon grand ouvrage; je 
vais énumérer les animaux que j'ai ddcouverts dans 
l'ordre inverse de celui que je viens de suivre pour l'é. 
numeration des terrains. En m'enfoncant dans la  suite 
des couches, je remontais dans la  suite des temps; je 
vais maintenant prendre les terrains les plus anciens, 
faire connaitre les animaux qu'ils recèlent; et, passant 
d'époque en Cpoque, indiquer ceux qui s'y montrent 
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successivement à mesure qu'on se rapproche du temps 
pr6sent. 

knum6ration des animauxfosriler reoonnus par Fauteur. 

Nous avons vu que des zoophytes, des mollusques et 
certains crustaces commencent àparaftre dès les terrains 
de transition; peut-btre y a-t-il méme dés lors des os et 
des squelettes de poissons; mais i l  s'en faut encore de 
beaucoup que l'on ne découvre si t6t des restes d'ani- 
maux qui vivent sur la terre sèche et respirent l'air en 
nature. 

Les grandes couches de houille et les troncs de pal- 
miers et de fougères dont elles conservent les em- 
preintes, bien que supposant d6jà des terres sèches et 
une vkgétation aérienne, ne montrent point encore des 
os de quadrupèdes, pas meme de quadrupèdes ovipares. 

Ce n'est qu'un peu au-dessus, dans le schiste cuivreux 
bituniineux, qu'on en voit la  première trace; et, ce qui 
est bien remarquable, les premiers quadrupèdes sont 
des reptiles de l a  famille des lézards , trés-semblables 
aux grands monitors qui vivent aujourd'hui dans l a  
zone torride. Il s'en est trouvé plusieurs individus dans 
les mines de Thuringe (l), parmi d'innombrables pois- 
sons d'un genre aujourd'hui inconnu, mais qui, d'aprés 
ses rapports avec les genres de nos jours, parait avoir 
vécu dans l'eau douce. Chacun sait que les monitors 
sont aussi des animaux d'eau douce. 

(1) Voyez mes Recherches sur les Ossements fossiles, tom. V ,  in-bol 
deiixibme partie, pag. 300. 
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Un peu plus haut est le calcaire dit des Alpes, et sur 
lui ce calcaire coquillier riche en entroques et en encri- 
nites, qui fait la  base d'une grande partiede l'Allemagne 
et de la  Lorraine. 

Il a offert des ossements d'une trés-grande tortue de 
mer, dont les carapaces pouvaient avoir de six à huit 
pieds de longueur, et ceux d'un autre quadrupède ovi- 
pare de la famille des lézards, de grande taille et  A 
museau très-pointu (1). 

Remontant encore au travers des grès, qui n'offrent 
que des empreintes végétales de grandes arondinacées, 
de bambous, de palmiers et d'autres monocotglédones, 
on arrive aux différentes couches de ce calcaire qui a 
ét6 nommé calcaire d u  Jura, parce qu'ilforine le prin- 
cipal noyau de cettechalne. 

C'est là que la classe des reptiles prend tout son dé- 
veloppement et déploie dès formes varides et des tailles 
gigantesques. 

La partie moyenne, composée d'oolithes et de lias, ou 
de calcaires gris & gryphées, a recu en dépdt les restes 
de deux genres les plus extraordinaires de tous, qui 
unissaient les caracthres de la classe des quadrupédes 
ovipares avec des organes de mouvement semblables à 

ceux des cétacés. 
L'ichryosaurus (2), découvert par sir Everard Home, 

(1) Voyez mes Recherches sur les Ossements fossiles, tom. V, 
deuxibme parlie, pages, 355 et 525. 

(2) Ib id  , tom. V, deuxiknie partie, pag. 447. 
Le mot ichfhyosaurus signifie poisson-ldzard (de ixOU:, poisson, e l  de 

oaüpoç , Ibard ). (H .) 
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a la  téte d'un lezard, mais prolongée en un museau ef. 
filé, arméde dents coniquesetpointues; d'énormes yeux, 
dont la  sclérotique est renforcée d'un cadre de piCces 
osseuses; uneépine composée de vertébres plates comme 
des dames B jouer, e t  concaves par leurs deux faces 
comme celles des poissons; des cbtesgréles; un sternum 
et des os d'épaule semblables à ceux de lézards et des 
ornithorhynques; un bassin petit et faible, et quatre 
membres, dont les humérus et les fémurs sont courts et 
gros, et dont les autres os, aplatis et rapprochbs les uns 
des autres comme des pavds, composent, enveloppes de 
la peau, des nageoires d'une pikce, à peu pr& sans in- 
dlexions, analogues, en un mot, pour l'usage comme 
pour l'organisation, à celles des cétacés. Ces reptiles vi- 
vaient dans la mer; B terre ils ne pouvaient tout au 
plus que ramper, à la  maniére des phoques; toutefois 
ils respiraient l'air élastique ( 1 ) .  

On en a trouvé les débris de quatre espèces : 
La plus répandue (I. cornmunis, pl. 1, fig. 1 )  a des 

dents coniques mousses; sa longueur va quelquefois à, 

plus de vingt pieds. 
La seconde ( I. platgodon ) , au moins aussi grande, 

a des dents comprimées, portées sur une racine ronde et 
renflée. 

La troisième (1. lenuirostris) a des dents greles et 
pointues, et le museau mince et allongé. 

La quatrième ( I .  intermedius) tient le milieu, pour 
les dents, entre la  précédente et la commune. Ces deux 

(1) Voyez note 14  de l'Appendice. 
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derniéres n'atteignent pas à moitik de la taille des deux 
premikres (1). 

Le plesiosaurus (2), découvert par M. Conybeare, de- 
vait paraître encore plus monstrueux que l'ichthyosau- 
rus. Il en avait aussi les membres, mais dé$ un peu plus 
allongés et plus flexibles ; son épaule, son bassin étaient 
plus robustes; ses vertèbres prenaient déjà davantage 
les formes et les articulations de celles des lézards; mais 
ce qui le distinguait de tous les quadrupédes ovipares 
et vivipares, c'était un cou grêle aussi long que son 
corps, composé de trente et quelques vertèbres, nombre 
supérieur à celui du cou de tous les .autres animaux, 
s'&levant sur le tronc comme pourrait faire un corps de 
serpent, et se terminant par une très-petite téte, dans 
laquelle s'observent ions les caractères essentiels de 
celle des lézards (3). 

Si quelque chose pouvait justifier ces hydres et ces 
autres monstres dont les monuments du moyen 8ge ont 
si souvent rdyété les figures, ce serait incontestablement 
ce plesiosaurus ([c) . 

On en connaiit déjà cinq esphes, dont la plus'ré- 
pandue ( P. dolichodeirus, pl. 1, fig. 2 ) arrive B plus de 
vingt pieds de longueur 

Une seconde (P. recentior), trouvée daus des couches 
plus modernes, a les vertèbres plus plates. 

(1)  Voyez mes Recherches, tom. V ,  deuxihe  partie, pag. 456 
2) De drjoiog , voisin, et oaüpo; , lézard. 

(3) Voyez note i 5  de l'Appendice. 
(4 )  Voyez mes Rechevches s u r  les Ossements fossiles, tom. V, deuxième 

partie, pages 475 et suivantes. 
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Une troisième (P. carinatus) montre une aréte à la  
face inférieure de ses vertèbres. 

Une quatriéme et une cinquième enfin ( P. penta- 
gonus et P .  trigonus) les ont à cinq et à trois arêtes (1). 

Ces deux genres sont répandus partout dans le lias; 
on les a découverts en Angleterre, où cette pierre est à 
nu sur de longues falaises; mais on les a retrouvés en 
France et en Allemagne. 

Avec eux vivaient deux espèces de crocodiles, dont 
les os sont aussi déposés dans le lias, parmi des ammo- 
nites, des téréhratules et d'autres coquilles de cette 
ancienne mer. Nous en avons des ossements dans nos 
falaises de Honfleur, où se sont trouvds les débris d'a- 
prés lesquels j'en ai donné les caractéres (2). 

Une de ces espéces, le  gavial à long bec, avait le mu- 
seau pliis long, et la  téte plus étroite que le gavial ou 
crocodile à long bec du Gange; le corps de ses vert& 
bres était convexe en avant, tandis que dans nos cro- 
codiles d'aujourd'hui i l  l'est en arrière. On l'a retrou- 
vée dans les lias de Franconie comme dans ceux de 
France. 

Une seconde espèce, le gavial à bec court, avait le 
museau de longueur médiocre, moins effilé que le ga- 
vial du Gange, plus que nos crocodiles de Saint-Domin- 
gue. Ses vertéhres étaient lbgérement concaves à leurs 
deux extrémités. 

(1) Voyez mes Recherches sur les Ossements fossiles, tom. V, deuxième 
partie, pages 485 et 486. 

(2) Ibiù., tom. V, deuxibme partie, pap. 143. 
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Mais ces crocodiles ne sont pas les seuls qu'aient re- 
cueillis les bancs de ces calcaires secondaires. 

Les belles carrières d'oolithe de Caen en ont offert un 
très-reharquable, dont le museau, aussi long et plus 
pointu que celui du gavial à long bec, est suivi d'une 
t&te plus dilatée en arrière, à fosses temporales plus 
larges; c'était, par ses écailles pierreuses et creusées de 
fossettes rondes, le mieux cuirassé de tous les croco- 
diles (1). Ses dents de la machoire inférieure sont alter- 
nativement pluslongues et plus courtes. 

Il y en a encore un autre dans l'oolithe d'Angleterre, 
mais que l'on ne connallt que par quelques portions de 
son crsne, qui ne suffisent pas pour en donner une idée 
complt,te (2). 

Un autre genre de reptiles bien remarquable, et dont 
les dépouilles, d6jà existantes lors de la concrétion du 
lias, abondent surtout dans l'oolithe et dans les sables 
supérieurs, c'est le megalosaurus, ainsi nommé à juste 
titre (3); car avecles formes des lkzards, et particulière- 
ment des monitors, dont il a aussi les dents tranchantes 
et dentelées, i l  &ait d'une taille si énorme, qu'en lui 
supposant les proportions des monitors, il devait passer 
soixante-dix pieds de longueur : c'était un lézard grand 
comme ilne baleine (4). M. Buckland l'a découvert en 

( 1 )  Voyez mp,s Recherches szir les Ossements jossiles, tom. Y, deuxibme 
parlie, pag. 127. 

(2) Nous en attendons une plus ample connaissance des recliercties do 
M. Conjbeare. 

(3) Megalosaurus signifie grand ldzard (de piyas, grand, et uaüoog, 
Ibrard.) ( H . )  

(4) I b i d . ,  tom. V, deuxibme partie, pag. 343. 
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Angleterre; mais nous en avons aussi en France, et il 
s'en est trouvé en Allemagne des os, sinon de la  m&me 
espéce, du moins d'une espéce qu'on ne peux rapporter 
à un autre genre. C'est à M. de Sœmmerring qu'on en 
doit la premiére description. Il les a découverts dans des 
couches supdrieures à l'oolithe , dans ces schistes cal- 
caires de Franconi depuis longtemps célébre par les 
nombreux fossiles qu'ils fournissaient aux cabinets des 
curieux, et qui vont le devenir bien davantage par les 
services que rend aux arts et aux sciences leur emploi 
dans la lithographie. 

Les crocodiles continuent A se montrer dans ces schis- 
tes, et toujours des crocodiles Along museau. M. de Sœm- 
merring en a décrit un  (le c. priscus) dont le squelette 
entier d'un petit individu est conservé presque comme 
il pourrait l'&tre dans nos cabinets (1). C'est un de ceux 
qui ressemblent le plus au gavial actuel du  Gange; 
n&anmoins, la  partie symphysée de sa mhhoire infé- 
rieure est moins longue; ses dents infdrieures sont 
alternativement et rdguliérement plus longlies et plus 
courtes; i l  y a dix vertébres de plus à la  queue. 

l a i s  des animaux beaucoup plus remarquables que 
recélent ces memes schistes, ce sont les lézards volants 
que j'ai nommés plérodaclyles (pl. II) ( 2 ) .  

Ce sont des reptiles à queue très-courte, à cou très- 
long, à museau fort allongé et armé de dents aiguës, por- 
tés sur de hautes jambes, et dont l'extrémitd antbrieure 

(i) Voyez mes Recherches sur les Ossements fossiles, tome V ,  deuxiéme 
partie, pag. 120. 

(2) Voyez note 16 de l'Appendice. 
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a un doigt excessivement allongé, qui portait vraisem- 
blablement une membrane propre à les soutenir en 
l'air, accompagné de quatre autres doigts de dimension 
ordinaire terminés par des ongles crochus. L'un de ces 
animaux Btranges , et dont l'aspect serait' effrayant si 
on les voyait aujourd'hui, pouvait étre de la taille d'une 
grive (1) ; l'autre, de celle d'une chauve-souris com- 
mune (2) ; mais il parait, par quelques fragments, qu'il 
en existait des esphces plus grandes (3) ; et M. Buckland 
vient tout récemment d'en découvrir de nouvelles. 

Un peu au-dessus des schistes calcaires est le  calcaire 
presque homogéne des cretes du Jura. Il contient aussi 
des os, mais toujours de reptiles : des crocodiles et des 
tortues d'eau douce, dont il offre surtout une grande 
abondance aux environs de Soleure. Ils y ont Bté recher- 
chés avec beaucoup de soin par M. Hugi ; et, d'après les 
fragments qu'il a déjà recueillis, il est aisé de recon- 
naiire un nombre considérable d'espéces de tortues 
d'eau douce ou émydes, que des découvertes ultérieures 
pourront seules faire déterminer, mais dont plusieurs 
se distinguent d6jà par leur grandeur et par leurs 
formes de toutes les émydes connues ( 8 ) .  

C'est parmi oes innombrables quadrupèdes ovipares, 
de toutes les tailles et de toutes les formes; au milieu 
de ces crocodiles, de ces tortues, de ces reptiles volants, 

( 1 )  Voyez mes Recherches sur les Ossements fossiles, tom. V, 
deuxibme partie, pag. 358 et suivantes. 

(2) Ibid., pag. 376. 
(3) Ibid., pag. 380. 
(4) Voyez mes Recherches szrr les Ossements fossiles, tom. Y, 

deuxibme partie, pag. 223. 
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de ces immenses mégalosaurus, de ces monstrueux 
plésiosaurus, que se seraient montrés, dit-on, pour la 
première fois quelques petits mammiféres; il est cer- 
tain que des ni%choires et quelques autres os décou- 
verts en Angleterre appartiennent à cette classe, et 
spBcialement à la famille des didelphes ou à ceile des 
insectivores. 

Plusieurs géologistes ont soupconné cependant que 
les pierres qui les incrustent sont dues à quelque re- 
composition locale e t  postérieure à l'époque de la for- 
mation primitive des bancs. Quoi qu'il en soit, pendant 
longtemps encore on trouve que la classe des reptiles 
dominait exclusivement. 

Les sables ferrugineux placés, en Angleterre, au-des- 
sous de la craie contiennent en  abondance des croco- 
diles, des tortues, des mégalosaurus, et surtout un rep- 
tile qui offrait encore un  caractère tout particulier, celui 
d'user ses dents comme nos mammifères herbivores. 

C'est à M. Mantell, de Lewes en Sussex, que l'on doit 
la découvertedece dernier animal, ainsi que des autres 
grands reptiles de ces sa,bles inférieurs à l a  craie (1). 
Il l'a nommé ignanodon. 

Dans la craie méme i l  n'y a que des reptiles; on y 
voit des restes de tortues, de crocodiles. Les fameuses 
carriPres de tuffau de la montagne de Saint-Pierre, près 
de Maëstricht, qui apparliennent A l a  formation de la 
craie, ont donné, à cbté de trAs-grandes tortues de mer 
et d'une infinité de coqnilles'et de zoophytes marins, 

( 1 )  Voyez mes Recherches sur les Ossements fossiles, tom. V ,  
deiixihne partie, pages 161, 232 et 350. 
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un genre de lézards non moins gigantesques que le mé- 
galosaurus, qui est devenu célèbre par les recherches 
de  Camper et parles figures que Faujas a données de ses 
os, dans son histoire de cette mon t ape .  

11 était long de vingt-cinq pieds et plus; ses grandes 
machoires &aient armées de dents trks-fortes , coni- 
ques, un peu arquées et relevhes d'une aréte, et il portait 
aussi quelques-unes de ces dents dansle palais. On comp- 
tait plus de cent trente vertébres dans son épine, con- 
vexes en avant, concaves en arriére. Sa queue était 
haute et plate, et formait une large rame verticale (Ij. 
M. Convbeare a proposé récemment de l'appeler mosa- 
saurus. 

Les argiles et les lignites qui recouvrent le dessus de 
la  craie ne m'ont encore offert que des crocodiles (2). 
d'ai tout lieu de croire que les lignites qui ont donné 
e n  Suisse des os de castors et des tortues du genre ap- 
pelh tionyx, et qui est, comme le crocodile, propre auu 
rivihes des pays chauds (3), appartiennent B un &ge plus 
récent. Ce n'est m&me que dans le calcaire grossier qui 
repose sur ces argiles que j'ai commenc6 à trouver des 
os de mammifères, encore appartiennent-ils tous à des 
mammiféres marins, à des dauphins inconnus, à des 
lamantins, à des morses. 

Parmi les dauphins, il en est un dont le museau, plus 

( 1 )  Voyez mes Recherches sur les Ossemenis fossiles, tom. V ,  
deuxième parlie, pag. 310 et suivantes. - 

(2) I h d . ,  pag. 163. 
(3) Taut récemment hI. Graves a envoy6 au Miishn d'Histoire Nalurelle 

une grande carapace de trionyx, trouvée dans les terres noires des environs 
de Beauvais. 
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allongé que dans aucune espéce connue, avait la m%- 
choire inférieure symphysée sur une bonne partie de 
sa longueur presque cornme dans uri gavial. Il a été 
trouvé prPs de Dax par feu le prdsident de Borda (1). 

Un autre, des faluns du département de l'orne, avait 
aussi le museau long, mais un peu autrement con- 
formé (2). 

Le genre entier des lamantins est aujourd'hui habi- 
tant des mers de la zone torride, et celui des morses, 
dont on ne connaft qu'une espéce vivante, est confiné 
dans l a  mer Glaciale. Cependant nous trouvons des os- 
sements de ces deux genres réunis dans les couches 
de calcaire grossier du milieu de la  France; et cette 
réunion d'espéces dont les plus semblables sont au- 
jourd'hui dans des zones opposées se reproduira 
plus d'une fois. 

Nos lamantins fossiles sont différents des lamantins 
connus par une téte plus allongée et autrement configu- 
rée (3). Leurs cdtes, très-reconnaissables à leur épaisseur 
arrondie et A la densité de leur tissu, ne sont pas rares 
dans nos diffkrentes provinces. 

Quant au morse fossile, on n'en a encore que de pe- 
tits fragments insuffisants pour en caractériser l'es- 
pèce (4). 

Ce n'est que dans les couches qui ont succédé au cal- 

(1) T'oyez mes Recherches sur les Ossementsfossiles, tom. V, premiére 
partie, pag. 316. 

(2) Ibid., pag. 317. 
(3) Ibid., pag. 266. 
(4) Ibid.,  pag. 234 ; et deux ihe  partie, pag. 521. 
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caire grossier, ou tout au plus dans celles qui auraient 
pu se former en même temps que lui, mais dans les lacs 
d'eau douce, que la  classe des mammifères terrestres 
commence à se montrer dans une certaine abondance. 

Je regarde comme appartenant au mbme Age, et 
comme a.yant vécu ensemble, mais peut-8tre sur diffd- 
rents points, les animaux dont les ossements sont ense- 
velis dans les mollasses et des couches anciennes de 
gravier du midi de la  France; dans les gypses mêlés de 
calcaire, tels que ceux des environs de Paris et d'Aix, 
et dans les bancs marneux d'eau douce recouverts de 
bancs marins de l'Alsace, de l'Orléanais et du Berri. 

Cette population animale porte un caractère trh-re- 
marquable dans l'abondance et la  variété de certains 
genres de pachydermes, qui manquent entièrement 
parmi les quadrupèdes de nos jours, et dont les carac- 
tères se rapprochent plus ou moins des tapirs, des rhi- 
nocéros et des chameaux. 

Ces genres, dont la  découverte entière m'est due,  
sont : les paléothériums , les Eophiodons, les anaplo- 
thériums, les anthracothériums , les chéropotames , les 
atlapis. 

Les paléothériums ressemblaient aux tapirs par l a  
forme générale, par celle de la  tète, notamment par la 
brièveté des os dunezqui annonce qu'ils avaient, comme 
les tapirs, une petite trompe; enfin par les six dents in- 
cisives et les deux canines à chaque mkchoire; mais ils 
ressemblaient aux rhinocéros par leurs dents mhhe-  
lières, dont les supérieures étaient carrées, avec des 
crêtes saillantes diversement configurées, et les in€& 
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rieures en forme de doubles croissants, et par leurs 
pieds, tous les quatre divisés en trois doigts, tandis que 
dans les tapirs ceux de devant en ont quatre (1). 

C'est un des génres les plus répandus et les plusnom- 
hreux en éspéces dans les terrains de cet tige. 

Nos plAtriAres des environs de Paria en fourmillent : 
on y en trouve des os de sept espèces (2). La preiniére 
(P. magnum, pl. I I I ,  fig. 1 ), grande comme un cheval; 
troisautresde la taille d'uncochon, mais une (P. medium) 
avec des pieds étroits et longs; une (P. crassum) avec 
des pieds plus larges; une (P. latum) avec des pieds 
encore plus larges et surtout plus courts; la  cinquième 
espéce (P. curtum ), de  la taille d'un mouton, est bien 
plus basse et a les pieds encore pluslarges et plus courts 
à proporlion que la précédente; une sixième (P. minus) 

est de la  taille d'un agneau, et a des pieds grêles, dont 
lcs doigts latéraux sont plus courts que les autres ; enfin 
il y en a une ( P .  minimum) qui n'est pas plus grande 
qu'un lièvre : elle a aussi les pieds gr&les (3) .  

On a trouvé aussi des paléothériums dans d'autres con- 
trées de la France : au Puy en Velai, dans des lits de 
marne gypseuse, une espéce (P. velaunum) (4) très-sem- 
hlable au P. medium, mais qui en diffère par quelques 
détails de sa ni$choire inférieure ; aux environs d7Or- 
léans, dans des couches de pierre marneuse, une espèce 

(1)  Voyez note 17 de l'Appendice. 
(2) Voyez nolc 18 de l'Appendice. 
(3) Voyez mes Recherches s w  lrs Ossenlents fossiles, i n . 4 O ,  dans 

tout le tom. III, et spécialement pag. 250; et tom. V, deuxième parlie, 
paq. 505. 
(4) lbid. ,  tom V, deuxikme varlie. v .  505. 
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( P .  aurdianense)  (1) qÛi se distingue des autres, parce 
que ses molaires inférieures ont l'angle rentrant de  
leur croissant fendu en une double pointe, et par 
quelques différences dans les collines des molaires su- 
périeures; auprès d'Issel, dans une couche de gravier 
ou de mollasse, le long des pentes de la Montagne- 
Noire, une espèce (P. isselanum) (a), qui a le mémecarac- 
Wre que celle d'Orléans, et dont la taille est plus petite. 
Mais c'est surtout dans les mollasses d u  département 
de la Dordogne que le paléothérium s'est retrouvé non 
moins abondamment que dans nos pl%triéres de Faris. 

M.  le duc Decaze en a découvert dans les carrières 
d'un seul parc des os de trois espèces, qui  paraissent 
différentes de toutes celles de nos environs (3 ) .  

Les lophiodons se rapprochent encore un  peu plus 
des tapirs que ne font les paléothériums, en ce que 
leurs m8chelières inférieures ont des collines trans- 
verses comme celles des tapirs. 

Ils diffèrent cependant de ces derniers, parce que 
celles de devant sont plus simples, que la  dernière de  
toutes a trois collines, et que les supérieures sont 
rhombordales et relevées d'arêtes fort semblaldes à 

celles des rhinocbros. 
On ignore encore qu'elle est la forme de  leur museau 

et le nombre de leurs doigts. J'en ai dkouvert jusqu7à 
douze espèces, toutes de France, ensevelies dans des 

( 1 )  Voyez mes Recherches sur les Ossements fossiles. loin. III,  
pag. 254 ; et tom. I V ,  pag. 498 et 499. 

(2) Ibid., toiii. III, pag. 258 .  
(3) Ibid., tom. V ,  deiixihe partie, pag. 505. 
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pierres marneuses formées dans l'eau douce, et rem- 
plies de limnées et de planorbes, qui sont des co- 
p i l l e s  d'étang et de  marais. 

La plus grande se trouve près d'Orléans, dans la 
meme carriére que les paléothériums; elle approche 
du rhinocéros. 

II y en a dans le méme lieu une autre plus petite; une 
(roisihme se trouve AMontpellier ; une quatricme près de 
Laon : deux prés de Bichsweiller, en Alsace, cinq prés 
d'Argentan, en Berri; et l'une des trois se retrouve près 
t i'Issel, oh il y en  a encore deux autres. Il y en a aussi 
u n e  très-grande près de Gannat (1). 

Ces espéces diffèrent entre elles par la taille, qui dans 
les plus petites devait égaler à peine celle d'un agneau 
de trois mois, et par des détails dans les formes de leur 
dents, qu'il serait trop long et trop minutieux d'exposer 
. . 
1C1. 

Ce sont surtout des os de lophiodon qui se sont trou- 
vés près de Paris dans les couches supdrieures du cal- 
caire grossier. 

Les anoplothBriums ne se sont trouvés jusqu'g présent 
que dans les seules plAtrières des environs de Paris et 
dans quelqnes endroits du calcaire grossier d u  méme 
canton. Ils ont deux caractéres qui ne s'observent dans 
aucun autre animal; des pieds & deux doigts dont les mé- 
tacarpes et les métatarses demeurent distincts et ne se 
souderit pas en canons comme ceux des ruminants, ct des 
dents en série continue et que n'interrompt aucune la- 

( 1 )  Voyez mes Recherches sur les Ossements fossiles, tom. I I ,  pre- 
mikre partie, pag. 177 et 218 ; tom. III, pag. 394 ; et tom. IV,  pag. 498. 
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cune. L'homme seul a les dents ainsi contiguës les unes 
aux autressans intervalle vide; cellesdesanoplothériums 
consistent en sixincisives à chaque mâchoire, une canine 
etsept molaires de chaque cbté, tant en haut qu'en bas; 
leurs canines Sont courtes et semblables aux incisives 
externes. Les troispremiéres molaires sont comprimees ; 
les quatre autres sont A la  m&choire supdrieure car- 
rées avec des &tes transverses et un petit c6ne entre 
elles; et à la machoire infdrieure en double croissant, 
mais sans collet A la  base. La dernière a trois crois- 
sants. Leur t&te est de forme oblongue, et n'annoncepas 
que le museau se soit terminé ni en trompe ni en bou- 
toir. 

Ce genre extraordinaire, qui ne peut se comparer A 
rien dans la nature vivante, se subdivise en trois sous- 
genres : les anoplothériums proprement dits, dont les 
molaires antérieures sont encore assez épaisses, et dont 
les postérieures d'en bas ont leurs croissants à créte 
simple; les xiphodons, dont les molaires antérieures sont 
minces et tranchantes, et dont les postérieures d'en bas 
ont vis-à-vis la  concavité de chacun de leurs croissants 
une pointe qui prend aussi en s'usant la forme d'un 
croissant, en sorte qu'alors les croissants sont doubles, 
cornnie dans les ruminants; les dichobunes, dont les 
croissants exterieurs sont pointus dans le commence- 
ment, et qui ont ainsi sur leurs arrière-molaires infé- 
rieures des pointes disposées par paires (1). 

L'anoplothérium le plus commun dans nos pltîtriéres 

(1) Voyez note 19 de l'Appendice. 
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( A n .  commune, pl. III, fig. 2 )  est un animal haut 
comme un sanglier, mais bien plus allongé, et portant 
une queue trhs-longue et très-grosse , en sorte qu'au 
total il a à peu prhs les proportions de la loutre, mais 
plus en grand. Il est probable qu'il nageait bien et fré- 
quentait les lacs, dans le fond desquels ses os ont été 
incrustCs par legypse qui s'y déposait. Nous en avons un 
un peu plus petit; mais d'ailleurs assez semblable ( A n .  
secundarium ). 

Nous ne connaissons encore qu'un xiphodon , mais 
très-remarqualde, celui que je nomme angracile. 11 est 
svelte et léger comme la plus jolie gazelle. 

Il y a un dichobune & peu prks de la taille du  lièvre, 
que j'appelle An. leporinuna. Outre ses caractére? sous- 
géndriques, il diIfère des anoplothériums et des xipho- 
dons par deux doigts petits et grbles qu'il a à chaque 
pied, aux cbt6s des deux grands doigts. 

Nous ne savons pas si ces doigts latéraux existent 
dans les deux autres dichohunes, qui sont petits et sur- 
passent à peine le cochon d'Inde (1). 

Le genre des anlhrcscoh!riunu est à peu près inter- 
médiaire entre les paléothériums, les anoplothériums 
et les cochons. Je l'ai nommé ainsi, parce que deux de 
ces espèces ont Cté trouvées dans les lignites de Cadi- 
bona, près de Savone. La première approchait du rhi- 
nocéros pour la  taille; la seconde était beaucoup nioin- 
àre. On en trouve aussi en Alsace et dans le Velai. Leurs 

( 1 )  Siir les anoplolliPriiirns, voyez tout le tome III de mes Recherches, et 
particuii8rement les pages 250 et 396. 
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m8chelières ont des rapports avec celles des anoplo- 
thériurns; mais ils ont des canines saillantes (i). 

Le genre chéropotame vient de nos plktrières , où il 
accompagne les paléothériums et les anoplothériums, 
mais oh il est beaucoup plus rare. Ses molaires posté- 
rieures sont carrées en haut, rectangulaires en bas, et 
ont quatre fortes émiriences coniques entourées d ' h i -  
nences plus petites. Les antérieures sont des c h e s  
courts, légèrement comprimées et à deus racines. Ses 
canines sont petites. On ne connait pas encore ses inci- 
sives ni  ses piads. Je n'en ai qu'une espèce, de l a  taille 
d'un cochon de Siam (2). 

Le genre adapis n'a 6galement qu'une esphce, a u  
plus de la taille du lapin : il vient aussi de nos pl& 
triéres, et devait tenir de près aux anoploth6riunis (3). 

Ainsi voilà près de quarante espèces de pachydermes 
de genres entiérement éteints, et dans des tailles e t  
des formes auxquelles le règne animal actuel n'offre 
de comparables que trois tapirs et un daman. 

Ce grand nombre de pachydermes est d'autant plus 
remarquable, que les ruminants, aujourd'hui si noni- 
breux dans les genres des cerfs et des gazelles, et qui 
arrivent à une si grande taille dans ceux des bœufs, 
des girafes et des chameaux, ne se montrent presque 
pas dans les terrains dont nous parlons maintenant. 

Je n'en ai pas vu le  moindre reste dans nos pl%trières, 

(1) Voyez mes Recherches sur Zes Ossements fossiles. tom. II, pag. 398 
ei 404; tom. IV, pag. 501; toin. V, deulibme parlie, yag. 506. 

(2) Ibid. ,  toin. III, pag. 260. 
(3) Ibid.,  pag. 265. 
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et tout ce qui m'en est parvenu consiste en quelqiies 
fragments d'un cerf de l a  taille du chevreuil, mais d'une 
autre espixe, recueillis avec les paléothhiums d'Or- 
léans (1), et dans un  ou deiix autres petits morceaux 
de Suisse, et peut-être d'origine équivoque. 

Mais nos pachydernies n'étaient pas pour cela les seuls 
habitants des pays où ils vivaient. Dans nos plAtriéres, 
du moins, nous trouvons avec eux des carnassiers, 
des rongeurs, plusieurs sortes d'oiseaux, des crocodiles 
et des tortues; et ces deux derniers genres les accom- 
pagnent aussi dans les mollasses et les pierres marneuses 
du milieu et du midi de la France. 

A la  tete des carnassiers je place une chauve-souris 
tout rkcemment découverte à Montmartre, et du propre 
genre des vespertilions (2). L'existence de ce genre à 

une époque si reculée est d'autant plus surprenante, que 
ni dans ce terrain n i  dans ceux qui lui ont succhdé je 
n'ai pas VU d'autre trace ni des cheiroptères ni des qua- 
drumanes. Aucun os, aucune dent de singe n i  de maki 
ne se sont jamais présentés à moi dans mes longues 
recherches. 

Montmartre a aussi donnB les os d'un renard, différent 
du ndtre, et qui différe également des chacals, de isatis 
et des différentes espéces de renards que nous connais- 
sons en Amérique (3); ceux d'un carnassier voisin des ra- 
tons et des coatis, mais plus grand que ceux qui sont con- 

(1) Voyez mes Recherches sur les Ossements fossiles, tom. IV, pag. 103. 
(2) J'en dois la connaissance à M. le comte de Bournon. Ibid., tom. 1 ,  

planche II, 68. 1 et 2 .  
(3) Ibid. ,  tom. III ,  pag. 267. 
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mus (1); ceux d'une espèce garticuliike de genette (21, 
et de deux ou trois mrnassiers impossibles à déterminer, 
faute d'en avoir des portions assez complètes. 

Ce qu i  est bien plus notable encore, il y a dcs sqiie- 
lettes d'un petit sarigue, voisin de la marmose, mais 
diffArent, et par consdquent d'un animal dont le genre 
est aujourd'hui confiné dans le Nouveau-Monde (3),  et 
celui n'une espèce beaucoup plus grande de la famille, 
d'un thylacine, genre qui ne s'est retrouvé vivant qu'A 
laNouvelle-Hollande (b) .  011 y a recueilli aussi des sque 
lettes de deux petits rongcurs du genre des loirs (5) et 
une lête 'du genre des écureuils (6). , 

Nos plhtriéres sont plus fécondes en os d'oiseaux 
qu'aucun des autres bancs anterieurs et postérieurs : 
on y en trouve des squelettes entiers et des parties 
d'au moins dix espèces de tous les ordres (7). 

Les crocodiles de l'iige dont nous parlons se rappro- 
chent de nos crocodiles vulgaires par la forme de la 
tête, tandis que dans les bancs de l'Age du Jura on ne 
voit que des espéces voisines d u  gavial. 

Il y en avait A Argenton une espèce remarquable par 
des dents comprimées, tranchantes, et à tranchant den- 

(1) Voyez mes Recl~erches sur les Ossements fossiles, lom. III, 
png. 269. 

(2) Ibid. ,  pag. 272. 
(3) Ibid., pag. 284.  
( 4 )  Je donnerai la description de ses debris dans un volume de Supplhent 

h ines Recherches sur les Ossements jossiles, qui paratlra dans quelque 
temps. 

(5) .Zbid., pag. 297 et 300. 
i~)  Ibid., tom. V. deuxikme partie, pag. 506. 
(7) lbid., tom. IH, pag. 304 et suivantes. 
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telé comme celle de certains- monitors (1). On en voit 
aussi quelques restes dans nos plAtriBres (2). 

Les tortues de cet Bge sont toutes d'eaudouce; les unes 
appartiennent au sous-genre des émydes ; et il y en a ,  
soit à Montmartre (3), soit surtout dansles mollasses de 
l a  Dordogne (k), de plus grandes que toutes celles que 
l'on connaît vivantes ; les autres sont des trionyx, ou 
tortues molles (5). 

Ce genre, que l'on distingue aisément à la surface 
vermiculde des os de sa carapace, et qui n'existe au- 
jourd'hui que dans les riviéres des pays chauds, telle que 
le  Nil, le Gange, l'Orénoque, était très-abondant sur les 
terrains qu'habitaient les pal6othériums. Il y en a une 
infinité de débris à Montmartre (6), et danslesmhllasses 
de l a  Dordogne et antres dépbts de graviers du midi de 
la  France (7). 

Les lacs d'eau douce autour desquels vivaient ces di- 
vers animaux, et qui recevaient leurs ossemen ts, nour- 
rissaient, outre les tortues et les crocodiles, quelques 
poissoriset quelques coquillages. Tous ceux que l'on a re- 
cueillis sont aussi &rangers à notre climat, et méme 
aussi inconnus dans les eaux actuelles, que les paléo- 

(1) Voyez mes Recherches sur les Ossements f o s d e s ,  tom. V ,  d e u x i h e  
partie, pag. 166. 

(2) Ibid., ton). III, pag. 335 ; tom. V, deuxihrne partie, pag. 166. 
(3) Jbid., tom. III, pag. 333. 
(4) Ibid., torn. V, d e u v i h e  partie, pan. 232. 
(5) Ibid., tom. III, pag 329; tom. V , deiixième liarlie , pag. 222. 
(6) lbid., tom. V, deinième partie, pag. 223 e t  227. 
(7) M. Graves visnt de me coinrnuniqiier la carapace bien entibre d'un 

t r b s g a n d  trionyx des terres noires de Beauvais. 
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thdriums et les autres quadrupèdes leurs contempo- 
rains (1). 

Les poissons appartiennent même en partie à des 
genres inconnus. 

Ainsi l'on ne peut doute; que cette population, que 
l'on pourrait appeler d'tige moyen, cetie premikre grande 
production de mammifères, n'ait été entièrement dé- 
truite ; et, en effet, partout où l'on en découvre les débris 
il y a au-dessus de grands dépbts de formation marine, 
en sorte que la mer a envahi les pays que ces races 
habitaient, et s'est reposée sur eux pendant un temps 
assez long. 

Les pays inondés par elle il cette époque étaient-ils 
considérables en étendue? C'est ce que l'dtude de ces 
anciens bancs formés dans leurs lacs ne permet pas 
encore de décider. 

J'y rapporte nos plAtrières et celles d'Aix, plusieurs 
carrières de pierres marneuses et les mollasses, du moins 
celles du midi de la France. Je crois pouvoir grapporter 
aussi les portions des mollasses de Suisse, et des lignites 
de Ligurie et d'Alsace, où i'on trouve des quadrupèdes 
des faniilles que je viens de faire conna'ltre; mais je ne 
sache pas qu'aucuns de ces animaux se soient encore re- 
trouvés en d'autres pays. Les os fossiles de l'Allemagne, 
de l'Angleterre et de l'Italie, que je connais, sont ou 
plus anciens ou plus nouveaux que ceux dont nous ve- 
nons de parler, et appartiennent ou à ces antiques races 
de reptiles des terrains jurassiques et des schistes cui- 

(1)Voyez ines Recherches sici. les Ossementsfossiles,  tom. I I I ,  pag. 338. 
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vreux, ou aux dépbts de l a  dernière inondation uni- 
verselle, aux terrains diluviaux . 

11 est donc permis de croire, jusqu'à ce que l'on ait 
la preuve du contraire, qu'A l'époque où vivaient ces 
nombreux pachydermes le globe ne leur offrait pour 
habitations qu'un petit nombre de plaines assez fdcondes 
pour qu'ils s'y multipliassent, et que peut-&tre ces plaines 
étaient des régions insulaires , s&pardes par d'assez 
grands espaces des chafnes plus BlevBes, oii nous ne 
voyons pas que nos animaux aient laisse des traces. 

Grace aux recherches de M. Adolphe Brongniart, nous 
connaissons aussi la nature des végdtaux qui couvraient 
ees terres peu nombreuses. On recueille dans les mémes 
couchesque nos paléothériums des troncs de palmiers et 
beaucoup d'autres de ces belles plantes dont les genres 
ne croissent plus que dans les pays chauds ; les palmiers, 
les crocodiles, les trionyx, se retrouvent toujours en 
plus ou moins grand nombre là oh se trouvent nos an- 
ciens pachydermes (1). 

Mais la mer, qui avait recouvert ces terrains et dé- 
truit leurs animaux, laissa de grands dépbts, qu i  for- 
ment encore aujourd'hui, à peu de profondeur, la 
base de nos grandes plaines; ensuite elle se retira de 
nouveau, et livra d'immenses surfaces à une popula- 
tion nouvelle, à celle dont les débris remplissent les cou- 
ches sablonneuses et limoneuses de tous les pays connus. 

C'est à ce dépbt paisible de la mer que je crois devoir 
rapporter quelques cétacés fort semblables à ceux de 

( 1 )  Voyez mes Recherchessur les Ossenzenls fossiles, tom. III, pag. 331 
et suivantes. 
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nos jours : un dauphin, voisin de notre épaulard (i), 
et une baleine (2), très-semblable à nos rorquals, déterrés 
l'un et l'autre en Lombardie par M. Cortesi ; une grande 
tete de  baleine trouvée dans l'enceinte même de Pa- 
ris (3), et  décrite par Lamanon et par Daubenton; et un 
genre entièrement nouveau, que j'ai découvert et 
nommé ziphius, et qui se compose dhjà de trois espkces. 
Il selrapproche des cachalots et des hypérodons (4). 

Dans la population qui remplit nos coiiches meubles 
et superficielles, et qui a vécu sur le dépbt dont nous 
venons de parler, il n'y a plus ni paléothériums, ni ano- 
plothériums, n i  aucun de ces genres singuliers. Les pa- 
chydermes cependant y dominaient encore; mais des 
pachydermes gigantesques, des éléphants, des rhino- 
céros, des hippopotames, accompagnés d'innombrables 
chevaux et de plusieurs grands ruminaiits. Des carnas- 
siers de la  taille du lion, du tigre, de l'hyène, desolaient 
ce nouveau règne animal. En général, son caractère, 
méme dans l 'e~trbme Nord et sur les bords de la mer . 

Glaciale d'aujourd'hui, ressemblait à celui que laseule 
zone torride nous offre maintenant, e t  toutefoisaucune 
espèce n'y était absolument la mbme. 

Parmi ces animaux se montrait surtout 1'61éphant ap- 
pelé mammouth par les Russes (elephas primigeihs,  Blu- 
memb. ), haut de quinze et dix-huit pieds, couvert d'une 

( 1 )  Voyez mes Rechercha sur les 08se1xents fossiles, tom. V, pre- 
mibre partie, pag. 309. 

(2) Ibid., pag. 390. 
(3) Ibid . ,  pag. 393. 
(4) Ibid., pag, 352 et 357. 
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lair~e grossibre et rousse, et de longs poils roides et noirs 
qui lui formaient une crinièrelelong du dos; ses énormes 
défenses Btaient implantées dans des alvéoles plus longs 
que ceux des éléphants de nos jours; mais du reste i l  
ressemblait assez à l'éléphant des Indes (1). Il a laissé 
des milliers de ses cadavres depuis l'Espagne jusqu'aux 
rivages de la Sibérie, et l'on en retrouve dans i o d e  l'A- 
mérique septentrionale; en sorte qu'il étaitrépandu des 
deux cbtBs de l'océan, si toutefois l'Océan existait de son 
temps à la place oùil est aujourd'hui. Chacun sait que ses 
défensessont encore si bien conservées dansles pays froids 
qu'on les emploie aux m&mes usages que l'ivoire frais ; 
e t  comme nous l'avons fait remarquer précédemment, 
on en a trouvé des individus avec leur chair, leur peau 
et leiirs poils, qui étaient demeurés gelés depuis la der- 
niére catastrophe du globe. Les Tartares et les Chinois 
ont imaginé que c'est un  animal qui vit sous terre, et 
qui périt sitbt qu'il ape r~o i t  l e  jour. 

Aprés lui, et presque son égal, venait aussi dans les 
pays qui forment les deux continents actuels, le masto- 

donte à dents éiroites, semblable à l'él6phant, arme 
comme lui d'énormes défenses, mais de défenses revê- 
tues d'émail, plus bas sur jambes, et dont les mâcheliè- 
res, mamelonnées et revêtues d'un émail épais et bril- 
lant, ont fourni pendant longtemps ce que l'on appelait 
turquoises occidentales (2). 

(1) V o ) a  mes Kecherchrs szlr tcs  Oss~narnls fossiles, tom. 1, pag. 76 
h 195 et 3 3 5 ;  toin. III , Pa&. 371 et 405 ; tom. l V ,  pi;. 491.  

(2) Ibid., toin. 1, pag 250 à 265 el png. 335; tom. I V ,  pag. 493. 
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Ses débris, assez communs dans l'Europe tempCrée, 
nele sont pas autant vers le nord, mais on en retrouve 
dans les montagnes de l'Amérique du Sud avec deux 
espèces voisines (1). 

L'Amérique du Nord possède en nombre inimense les 
débris du grand mastodonte, espéce plus grande que la 
précédente, aussi haute à proportion que l'éléphant, à 
défenses non moins énormes, et que ses m%chelières, 
hérissées de pointes, ont fait prendre longtemps pour 
un  animal carnivore (2). 

Ses os étaient d'une grande épaisseur et de beaucoup 
de solidité; on prktend avoir retrouvé jusqu'g ses sabots 
et son estomac, encore conservés et reconnaissables, et 
l'on assure que l'estomac était rempli de branches 
d'arbre concass6es. Les sauvages croient que cette race a 
étd détruite par les dieux, de peur qu'elle ne détruisit 
l'espèce humaine. 

Avec ces énormes pachydermes vivaient les deux 
genres, un peu inférieurs, des rhinocéros et des hippo- 
potames. 

L'hippopotame de cette époque était assez con~mun 
dans les pays qui forment aujourd'hui la  France, 1'Alle- 
magne, l'Angleterre; il l'était surtout en Italie. Sa res- 
semblance avec l'espéce actuelle d'Afrique était telle, 
qu'il faut une comparaison attentive pour en saisir les 
distinctions (3). 

( 1 )  Voiez note 20 de l'Appendice. 
(2) Voyez mps Rrcherclzes s u r  les Ossements fossiles, tom. 1, pag. 2 15 

à 249; tom. 111, pag. 376. 
(3) Ibrd., pag. 304 322; tom. I I I ,  pag. 3SO; tom.  IV, pag. 493. To II 
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11 y avait aussi dans ce temps-là une petite espéce 
d'hippopotame de la taille du  sanglier, à laquelle on ne 
peut rien comparer maintenant (1). 

Les rhinocéros de  grande taille étaient au moins au  
nombre de trois, tous bicornes. 

L'espèce l a  plus répandue en Allemagne, en Angle- 
terre (mon Rh. tichorhinus), ct qui comme 11é16phant, se 
retrouve jusque prés des bords de la  mer Glaciale, où 
elle a aiissi laisse des individus entiers, avait la  tête al- 
longée, les os du nez trés-robustes, soutenus par une 
cloison des narines osseuse, et non simplement cartila- 
gineuse, et manquait d'incisives (2). 

Une autre espèce, plus rare et de pays plus tempérhs 
( R h .  incisiuus) (3), avait des incisives comme' nos rhino- 
céros actuels des Indes Orientales, et ressemhlait sur- 
tout à celui de Sumatra ( b ) ;  ses caractères distinctifs 
dependaient des formes un peu diffërentes de sa tête. 

La troisième ( R h .  leporhinus ) manquait d'incisives, 
comme l a  première et comme le rhinocéros du Cap 
d'aujourd'hui; mais elle se distinguait par un museau 
plus pointu et des membres plus grêles (5). C'est surtout 
en Italie que ses os sont enfouis, dans les mêmes cou- 

nouvellement je viens de recevoir de Sicile, par M .  le comte de Ratti- 
Menton, des os d'un hippopotame un peu pliis petit que l'ordinaire, trouvés 
en abondance dans une caverne du voisinage de Palerme. 

(1) Vogcz note 21 de l'Appendice. 
(2j Voyez mes Recherches sur les Ossements fossiles, tom. II, première 

partie, pag. 65 ; et tom. N, pag. 496. 
(3) Ibid.,  tom, II, première partie, pag. 89;  tom. III, pag. 399; et 

tom. V, deuxième partie, pag. 501. 
(4) Ibid., tom. I I I ,  pag. 385. 
( 5 )  Ibid.,  tom. I I ,  premibre partie, pag. 71. 
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ches que ceux d'éléphants, de mastodontes et d'hippo- 
potames. 

11 y a ensuite une quatrième espèce (Rh.  minutus), 
munie, comme ladeuxiéme, de dents incisives, mais 
de taille beaucoup moindre, et à peine supérieure au 
cochon (1). Elle était rare, sans doute; car on n'en a 
encorerecueilli les dCbris que dans quelques endroits de 
France (2). 

A ces quatre genres de grands pachydermes s'en joi- 
gnait un qui les égalait pour la taille, dont les mAche- 
lières ressemblaient 1 celles du tapir; mais dont la 
machoire inférieure portait deux énormes défenses, 
presque Bgales à celles d'un éléphant. Ceux qui ont 
complété, par ce dernier caractére, la connaissance de 
cet animal, lui ont imposé le nom de deinolherium. 
11 était au moins double de l'hippopotame pour la lon- 
gueur (3). 

On en trouve les mAchelières en plusieurs lieux de 
France et d'Allemagne; et presque toujours accompa- 
gnant celles des rhinochos, de mastodontes ou d'Blé- 
pliants. 

Il s'y joignait encore, mais B. ce qu'il parait, en un 
très-petit nombre de lieux, un grand pachyderme dont 
on ne connalt que la niAchoire inférieure, et dont les 

(1) Voy. mes Rech. sur les Osscmsnts fossiles, t. I I ,  ire part., pag. 89. 
(2) Yoy. note 22 de l'Appendice. 
(3) Voy. mes Recherches sur les Ossements fossiles, tom. I I ,  pre- 

mière partie, pag. 165. C'est tout nouvellement que la mAchoire infbrieure 
de cet animal a dié. dkourerte , portant encore aes défenses, dans une 
eablonniere trb-riche en ossements, située A Eppelslieim, dans l'anciw P b  
latinat. Voya  le MBm. de M. Kaup dans l'Isis de 1829, p. 409. J'en par- 
lerai eu détail dans mon Supplément. 

CUVIER. - DIX. SUR LIS TAVOL. 19 
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dents éiaient en doubles croissants et ondulées. M .  Fis- 
cher, qui l'a découvert parmi des os de Sibérie, l'a 
nommé élasmolherium (1). 

Le genre du cheval existait aussi dès ce temps-là (2). 

Ses dents accompagnent par milliers celles que nous 
venons de nommer dans presque tous leurs dépbts ; mais 
il n'est pas possible de dire si c'était ou non une des 
espèces aujourd'hui existantes, parce que les sque- 
lettes de ces espèces se ressemblent tellement, qu'on 
ne peut les distinguer d'après les fragments isolés. 

Les ruminantsétaientinfiniment plus nombreux qu'A 
i'dpoque des paléothériums; leur proportion numérique 
devait m h e  assez peu différer de ce qu'elle est au- 
jourd'hui; mais on s'est assuré pour plusieurs espèces 
qu'elles étaient diffhrentes. 

C'est ce que l'on peut dire surtout avec beaucoup de 
certitude d'un cerf de taille supérieure meme à l'élan, 
qui est commun dans les marniéres et les tourbikres de 
l'Irlande et de l'Angleterre, et dont on a aussi déterrd 
des restes en France, en Allemagne et en Italie dans les 
m6mes lits qui r e d e n t  des os d'Q16phant : ses bois, 
élargis et branchus, ont jusqu'à douze et quatorze 
pieds d'une pointe à l'autre en suivant les courbures 

(pl* Y (3). 
La distinction n'est pas aussi c!aire pour les os de cerîs 

et de bœufs quel'on arecueillis dans certaines cavernes 

(1). Voy. mes Rech. sur  le Ossements fossiles, t. I I ,  1'. part.. 
pag. 95. 

(2) Ibid., pi)g. 109. 
(3) l b f d . ,  tom. IV, p. 70. 
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et dansles fentes de certains rochers; ils ysont quelque- 
fois, et surtout dansles cavernesde l'Angleterre, accom- 
pagnes d'os d'éléphant, de rhinocéros, d'hippopotame, 
et de ceux d'une hyène qui se rencontre aussi dans plu- 
sieurs couches meubles avec ces mêmes pachydermes : 
par consequent ils sont du meme Age; mais i l  n'en 
reste pas moins difficile de dire en quoi ils différent 
des bœufs et des cerfs d'aujourd'hui (i). 

Les fentes des rochers de Gibraltar, de Cette, de Nice, 
d'uliveto prés de Pise, et d'autres lieux des bords de la 
Médilerranke, sont rempliesd'un ciment rouge et dur, 
qui enveloppe des fragments de rochers et des coquilles 
d'eau douce avec beaucoup 8 0 s  de quadrupèdes, la plu- 
part fracturds : c'est ce que l'on a nommd des brbches 
osseuses. Les os qui les remplissent offrent quelquefois 
des caractères suffisants pour prouver qu'ils viennent 
d'animaux inconnus au moins en  Europe. On y trouve, 
par exemple, quatre espéces de cerfs, dont (rois ont à 
leurs dents des caractères qui ne s'observent que dans 
les cerfs de l'archipel des Indes. 

Il y en a prés de Vérone une cinquième, dont les bois 
surpassent en volume ceux des cerfs d u  Canada (2). 
MM. Jobert et Croiset ont dkcouvert beaucoup d'autres 
nouvelles esphces de cerfs dans la montagne de  Perricr 
ou de Boulade, près d'Issoire, en  Auvergne (3). 

( 1 )  J'en parlerai dans le volume de Siippldment b mes Recherches sur 
les Fosstles. 

(2) Voyez mes Recherches sur les Ossements fossiles, tom. IV, pag. 168 
à 225. 

(3) Rethmches sur les Ossements fossiles du  déparlemenl du Piiy-de- 
Ddme; Clermont, 1820. 

19. 
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On trouve aussi dans certains lieux, avec des os de rhi- 
nocéros et d'autres quadruphdes de cette époque, ceux 
d'un cerf tellement semblable au renne, qu'il se- 
rait très-difficile de lui assigner des caractères dis- 
tinctifs; ce qui est d'autant plus extraordinaire, que 
les rennes sont aujourd'hui confiués dans les climats les 
plus glacés du Nord, tandis que tout le genre des rhi- 
nocéros appartient A la zone torride (1). 

Ilexiste dans les couches dont nous parlons des restes 
d'une espéce fort semblable au daim, mais d'un tiers 
plus grande (2); et des quantités innombrables de bois 
très-ressemblants A ceux des cerfs d'aujourd'hui (3), ainsi 
que des os très-analogues à, ceux de l'aurochs (4) et h 
ceux du bœuf domestique (5 ) ,  deux espèces fort distinctes 
que les naturalistes qui nous ont precédés avaient mal à 
propos confondues. Cependant les têtes entiéres, sem- 
blables à celles de ces deux animaux, ainsi qu'à celle 
du bœuf musqué du Canada (G), que l'on a souvent re- 
tirees de la terre, ne viennent pas de positions assez 
bien constatées gour qu'on puisse assurer que ces es- 
phces aient été contemporaines des grarids pach yderrnes 
que nous venons de mentionner. 

Les brèches osseuses des bords de la Méditerranée ont 
aussi donnE deux espéces de lagomys (7j, animaux dont 

(1) Voyez mes Recherches s u r  les Ossements  fossi les ,  tom. IV. pag. 89. 
(2) Ibid., pag. 94. 
(3) Ibid., pag. 98. 
( 4 )  Ibid.,  pag.  140; et tom. V, deuxihme part ie ,  pag. 509. 
(5) Ibid. ,  pag. 150; tom. V, deuaikme parlie, pag. 510. 
(6) Ibid., tom. N, pag. 153 .  
( 7 )  Ibid., pag. 199 a 204. 
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le genre n'existe aujourd'hui qu'en Sibérie; deux es- 
@ces de lapins (i), des campagnols, et des rats de IL 
taille du rat d'eau et de celle de la souris (2). Les ca- 
vernes de l'Angleterre en ont donne Bgalement (3). 

Les brhches osseuses contiennent jusqu'à des os de 
musaraignes et de petits lézards ( I c ) .  

Il y a dans certaines couches sableuses de la Tos- 
cane des dents d'un porc-épic (51, et dans celles de la 
Russie des têtes d'une esphe de castor, plus grande 
que les nbtres, que M. Fischer a nommé trogonthe- 
rium (6). 

Mais c'est surtout dans la classe des Bdentés que ces 
races d'animaux de l'avant-dernière époque reprennent 
une taille bien supérieure à celle de leurs congénhres 
actuels, et s'élkvent mérne à une grandeur tout à fait 
gigantesque. 

Le megatherium (pl. lV) (7) réunit une partie des carac- 
thes ghdriques des tatous avec une partie de ceux des 
paresseux, et pour la taille il &ale les plus grands rhi- 
nocéros. Ses ongles devaient btre d'une longueur et 
d'une force monstrueuses : toute sa charpente est d'une 
solidité excessive. On n'en a déterré encore que dans 

(1) Voyez mes Recherches sur les Ossemenlsfossiles, tom. IV, pag. 174, 
1 7 7  et 196 ; tom. V, première partie, pâg. 55. 

(2) Ibid., pag. 178, 202 eh 206; tom. V, premibre partie, pag. 54. 
(3) Ibid . ,  tom.V, premibre partie, pag. 55. 
(4) Ibid.,  tom. N, pag. 206. 
(5) Ibid., tom. V, deuxibme partie, pag. 517. 
(6) Ibid ., premiére partie, pag. 59. 
(7) Ce nom signifie grund. animal (de piyaç, grand, et hprov ,  mi- 

inal) (H.) 
I 
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les couches sableuses de l'Amérique septentrionale (1)- 
Le megalonyx lui ressemblait beaucoup pour les ca- 

ractéres, mais était un peu moindre; ses ongles étaient 
plus longs et plus tranchants. On en a trouve quelques 
os et des doigts entiers dans certaines cavernes de la  
Virginie et dans une fle de la c6te de la Géorgie (2). 

Ces deux énormes édentésn'ont encore donné de leurs 
restes qu'en Amérique; mais l'Europe en possédait un 
qui  ne leur cédait point pour la  force. On ne le connatt 
que par une seule phalange onguéale; mais cette pha- 
lange suffit pour nous assurer qu'il était fort semblable 
à un pangolin, mais à un pangolin de prés de vingt- 
quatre pieds de longueur. Il vivait dans les m&mes can- 
tons que les éléphants, les rhinocéros et les dinothe- 
riums; car on en a trouvé les os avec les leurs dans 
une sablonniére du pays de Darmstadt, non loin du 
Rhin (3). 

Les bréches osseuses contiennent aussi, mais trés-ra- 
rement, des os de carnassiers ( h ) ,  qui sont beaucoup 
plus nombreux dans les cavernes, c'est-$-dire dans les 
cavités plus larges et plus compliquées que les fentes ou 
filons à brCches osseuses. Le Juraen asurtout de c6léhres 
dans sa partie qui s'étend en Allemagne, où depuis des 
sjécles on en a enlevé et détruit des quantith incroya- 
bles, parce qu'on leur attribuait des vertus médicales 

(1)  Voyez mes Rechercher szir les Ossements fossiles, tom. V ,  premikre 
pnrtie, pag. 174 ; et deuxième partie, pag. 513. 

(2) Ibid.. première partie, pag. 160. 
(3) Ibid., tom. V, premibre partie, pag. 103. 
(4) Ibid., tom. IV, pag. 193. 
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particulières; et néanmoins il en reste encore de quoi 
étonner l'imagination; ce sont principalement des os 
d'une espèce d'ours très-grande ( ursus spelœus), carac- 
térisée par un front plus bombé que celui d'aucun de nos 
ours vivants (1) ; avec ces os se melent ceux de deux 
autres espèces d'ours ( Li. arctoidens et U. priscus j (2)  ; 
ceux d'une hyéne ( H. fossilis ) voisine de l'hyène tache- 
tée d u  Cap, mais différente par quelques détails de ses 
dents et des formes de sa téte (3) ; ceux de deux tigres 
ou panthéres (4) ,  ceux d'un loup ( 5 ) ,  ceux d'un re- 
nard (6), ceux d'un glouton (Y), ceux de belettes, de ge- 
nettes et d'autres petits carnassiers (8). 

On peut remarquer encore ici cet alliage singulier d'a- 
nimaux dont les semblables vivent maintenant dans des 
climats aussi éloignés que le Cap, pays des hyènes ta- 
chetkes, et la Laponie, pays des gloutons actuels; c'est 
ainsi que nous avons vu  dans une caverne de France un 
rhinocéros et un renne A cblé l'un de l'autre. 

Les ours sont rares dans les couches meubles. On dit 
cependant en avoir trouvé en Autriche et en Hainaut de 
la grande espéce del cavernes; et i l  y en a en Toscane 
d'une espèce particuliére, remarquable par ses canines 
comprimées ( U. cullridens) (9). Les hyènes s'y voient 

( 1 )  Voyez mes Recherches sur l e s  Ossements fossiles,  tom. IV, pag. 351 
( 2 )  Ibid., pag. 356 et 357. 
( 3 )  Ibid.,  pag. 392 et 507. 
( 4 )  Ibid., pag. 4 5 2 .  
( 5 )  Ibid.,  pag .  358. 
(6 )  Ibid., pag. 461.  
( 7 )  Ibid., pag. 475. 
( 8 )  Ibid., png. 167. 
(9) Ibid., pag. 378 et 507 ; tome V ,  deuxiérne partie, pag. 516. 
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plus fréquemiiient : nous en avons, en France, trouvé 
avec des os d'dléphant et  de rhinocéros. On a découvert 
depuis peu en Angleterre une caverne qui en recélait 
des quantités prodigieuses, oh il y en avait de tout Age, 
dont le sol offrait méme de leurs excréments bien recon- 
naissables. Il parait qu'elles y ont vécu longtemps, et 
que ce sont elles qui y ont entrainé les os d'éléphants, 
de rhinocéros, d'hippopotames, de chevaux, de bœufs, 
de cerfs et de divers rongeurs qui y sont avec les leurs, 
et portent des marques sensibles de la dent des hyènes. 
Mais que devait ktre le sol de l'Angleterre lorsque ces 
énormes animaux y servaient de broie A des bétes fé- 
roces? Ces cavernes recèlent gussi des os de tigres, de 
loups et de renards; mais ceux d'ours y sont d'une ra- 
retd excessive (1). 

Quoi qu'il en soit, on voit qu'à l'dpoque dont nous 
passons en revue la population animale la  classe des 
carnassiers était nombreuse et puissante; elle comptait 
trois ours à canines rondes, un ours à .canines compri- 
mkes, un grand tigre ou lion, un autre fells de la taille 
de l a  panthère, deux hyènes, un loup, un renard, un 
glouton, une marte ou mouffette, une belette. 

La classe des rongeurs, composde en général d'espèces 
faibles et petites, a été peu remarquée par les collec- 
teurs de fossiles; et toutefois ses débris, dans les couches 
et dSp6ts dont nous parlons, ont aussi offert des espéces 
inconnues. Telle est surtout une espèce de lagomys des 
brhches osseuses de Corse et de Sardaigne, un  peu sem- 

(1) Voyez l'excellent ouvrage de M .  Buckland, intitul6 Reliquis dilu- 
vianæ. 
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blable au lagomys alpinus des hautes montagnes de la 
Sibérie; tant i l  est vrai que ce n'est pas, à beaucoup 
près, toujours dans la zone torride qd'il faut chercher 
les animaux semblables à ceux de cette avant-derniére 
époque. 

Ce sont là les principaux animaux dont on ait re- 
cueilli les restes dans cet amas de terres, de  sables et 
de  limons, dans ce diluvium qui recouvre partout 
nos grandes plaines, qui rempiit nos cavernes, et qui 
obstrue les fentes de plusieurs de nos rochers : ils for- 
maient incontestablement la  population des continents 
à l'époque de la grande catastrophe qui a détruit leurs 
races, et qui a préparé le sol sur lequel subsistent les 
animaux d'aujourd'hui. 

Quelque ressemblance qu'offrent certaines de ces es- 
pèces avec celles de nos jours, on ne peut disconvenir 
que l'ensemble de cette population n'eût un caractère 
trés-différent, et que la plupart des races qui la com- 
posaient ne soient anéanties. 

Ce qui étonne, c'est que parmi tous ces mammiféres, 
dont la plupart ont aujourd'hui leurs congénères daus 
les pays chauds, i l  n'y ait pas 2u un seul quadrumane, 
que l'on n'ait pas recueilli un seul os, une seule den? de 
singe, ne fùt-ce que des os ou des dents de singes d'es- 
péces perdues. 

Il n'y a non plus aucun homme; tousles os de notre 
espèce que l'on a recueillis avec ceux dont nous venons 
de parler s'y trouvaient accidentellement (l), et leur 

(1) Voyez dans le Relipzcic  dilucima: de M. Buckland ce qui concerne 
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nonihre est d'ailleurs infiniment petit, ce qui ne serait 
sûrement pas si les hommes eussent fait alors des éta- 
blissements sur les pays qu'habitaient ces animaux. 

Où était donc alors le genre humain? Ce dernier et ce 
plus parfait ouvrage du Créateur existait-il quelque part? 
Les animaux qui l'accompagnent maintenant sur le 
globe, et dont il n'y a point de  traces parmi ces fossiles, 
l'entouraient-ils? Les pays où il vivait avec eux ont-ils 
été engloutis lorsque ceux qu'il habite maintenant, et 
dans lesquels une grande inondation avait pu détruire 
cette population antérieure, ont été remis A sec? C'est ce 
que l'dtude des fossiles ne nous dit pas, et dans ce dis- 
cours nous ne devous pas rernoriter à d'aotres sources. 

Ce qui est certain, c'est que nous sommes maintenant 
au moins au milieu d'une quatrième succession d'ani- 
maux terrestres, et, qu'après rage des reptiles, aprbs 
celui des paléothériums, aprbs celui des mammouths, des 
mastodonteset des mégathériums, est venu l'hge oh I'es- 
pèce humaine, aidée de quelques animaux domestiques, 
domine et fëconde paisiblement la terre, et que ce n'est 
que dans les terrains formés depuis cette époque, dans 
les alluvions, dans les tourbières, dans les concrétions 
rdcentes que l'on trouve à l'état fossile des os qui appar- 

le  squelette d'une femme trouvé avec des épingles d'os dans la caverne de  
Pavyland , et dans mes Recherches, tom. IV, pag. 194, ce qui regarde un 
fragment d e  mdclioire trouvé avec les brbclies osseuses de  Nice. 

M. deSclilotheim a recueilli des os Iiuniains dans des fentes de Kcestritz 
o u  il y a aiissi dea os de rliinocéros; mais lui-ménie annonce ses doutes 
sur l'époque oii ils y ont Clé déposbs. Quelqiies os Iininains de cerlaines 
cavernes di] Midi, que j'ai eu I'occasion d'examiner, ni70nl paru y avoir Bt4 
déposés après les os de quadrnpbdes inconnus. 
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tiennent tous $ des animaux connus et aujourd'hui 
vivants. 

Tels sont les squelettes humains de la Guadeloupe, 
incrustds dans un travertin avec des coquilles terrestres 
de l'île et des fragments de coquilles et de madrépores 
de la mer environnante; les os de bœufs, de cerfs, de 
chevreuils, de castors, communs dans les tourbiéres, et 
tous les os d'hommes et d'animaux domestiques enfouis 
dans les dépbts des riviéres, dans les cimetiéres et sur 
les anciens champs de bataille. 

Aucuns des ces restes n'appartiennent ni au grand 
déybt de la derniére catastrophe, ni 9. ceux des &ges 
prdcédents. 

FIN DU DLSCOPRS 

SUR LES'R~~OLOTIONS DE LA SUREACE DU T.I.OBB. 
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NOTE 1 (page 68). 

L'auteur fait ici allusion à la célèbre théorie de  M. $lie de 
Beaumont sur le soulèvement des chaines de montagnes pa- 
rallèles. Dans cette théorie M. de Beaumont cherche à établir 
que des chaînes d e  montagnes, indépendantes les unes des 
autres, ont été soulevées subitenient a de certaines époques; e t  
que toutes les chaînes contemporaines ainsi soulevées ont con- 
serve leur parallélisme, m&medans les régions les plus éloignées 
entre elles. 

a L'histoire de la terre, dit l'illustre gkologue, présente, 
d'une part, de longues périodes de  repos comparatif, pendant 
lesquelles le dép6t de la matiére sédimentaire s'est opéré d'une 
manière aussi régulière que continue; et de l'autre, des pé- 
riodes de très-courte durée, pendant lesquelles ont ru lieu de 
violents paroxysmes qui ont interrompu la continuité de cette 
action. Chacune de ces époques de paroxysme ou de r6volution 
dans l'état de la surface de la terre a déterminé la formation 
subite d'un grand nombre de chalnes'de montagnes. Toutes 
ces chatnes soulevées par la mCme révolution out une direction 
uniforme, et sont parallèles les unrs  aux autres, A un  petit 
nombre de deg6s  près, lors même qu'elles se trouvent situées 
dans des contrbes trés-éloignées entre elles. Quant aux chalnes 
soulevées à des époques différentes, elles ont ,  pour la plupart, 
des directions différentes. 

a Chacune de ces révolutions a toujours coïncidé avec un 
autre phénomène, savoir le passage d'une formation sédimen- 
taire à une autre, caractérisée par une différence considérable 
dans ses types organiques. Outre que ces mouvements violeiits 
de paroxysme ont eu lieu depuis les époques géologiques les 
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plus anciennes, ils peuvent encore se reproduire a i'avenir; de 
sorte que l'état de repos dans lequel nous vivons acluellement 
sera peut-être un jour iuterrompu par le soulkvement subit d'un 
nouveau système de chafnes de montagnes parallèles. On peut 
dire qu'une de ces révolutions a eu lieu dans les temps histo- 
riques, lorsque les Andes atteignirent leur hauteur actuelle ; 
car cette chatne, qui probablement a été soulevee la dernière, 
est la plus nettement tranchée de toutes celles qu'on observe 
aujourd'hui à la surface du globe, et cellequi présente les traits 
les moins altérés. 

a Comme l'émersion subite des grandes masses de monta- 
gnes hors de l'océan doit occasionner une agitation violente 
dans les eaux, ue se pourrait-il pas que lesoul~vement des Andes 
eût donné lieu ce déluge temporaire dont les traditions d'un 
si grand nombre de peuples font mention? Enfin, les révolutions 
successives dont nous venons de parler ne peuvent être rappor- 
tées ù des forces volcaniques ordinaires; mais il est probable 
qu'elles sont dues au refroidissement séculaire de l'intérieur de 
notre planète. o (Annales des Sciences naturelles, septembre, 
novembre et dCcembre 1829.) 

Voici le résumé des preuves sur lesquelles repose la théorie 
deM. Elie de Beaumont, qui a imprimé à la gkologie une marche 
vraiment scientifique : 

Lorsqu'on examine avec soin la plupart des chaines de mon- 
tagnes, on voit que les couches les plus récentes s'étendent 
horizontalement jusqu'au pied de ces chatnes, comme il est A 
croire que cela aurait eu lieu si elles se fussent déposées dans 
des mers ou dans des lacs dont ces montagnes auraient en par- 
tie formé les rivages; tandis que les autres lits sédimeutaires, 
redressés, et plus on moins contournés sur les flancs des mon- 
tagnes, s'élèvent quelquefois jusqu'à leurs cimes les plus hau- 
tes. I l  existe donc dans chaque chalne de montagnes, et dans 
leur voisinage immbdiat , deux classes de roches sédimentaires, 
les strates anciennes ou inclinées et les couches récentes ou 
horizontales. D'après cela, n'est-il pas Bvident que le soiilève- 
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ment de la chaine elle-même a dû avoir lieu entre I'époque à 
laquelle se sont déposés les lits aujourd'hui inclinés et celle ou 
se sont formées les couches horizontales qu'on observe à ses 
pieds? 

C'est ainsi, par exemple, que la chaine A prit sa forme ac- 
tuelle après l'accumulation des strates b, qui ont subi de grands 
mouvements, et avant la formation du groupe c, dont les cou- 
ches n'ont éprouvé aucun dérangement. C'est le cas du soulè- 
vement des Pyrénées ( b indique la période crétacée et c des 
strates tertiaires). 

Si dans une autre chaine B, non-seulement le groupe b mais 
aussi les couches c se trouvent dérangés de leur position pri- 
mitive, et que celles-ci reposent sur leur tranche, on doit en 
conclure que cette chaîne B est d'une date postérieure à la 
chaîne A ;  car B doit avoir été soulevée après la formation 
de c, et avant celle de d, tandis que le soulèvement de la 
chaîne A a eu lieu avant l'accumulation des strates c. 

On déduit de là que pour savoir si dla.utres chaînes de mon- 
tagnes sont contemporaines de A et de B, ou si elles doivent 
étres rapportées à des époques différentes, il suffit de reclier- 
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cher si dans chacune d'elles les séries de couches inclinées et 
horizontales correspondent à celles des types A et  B , ou si elles 
en diffirent. 

Lyell (Principes de Géologie, t. 1) fait observer que ce rai- 
sonnement est parfaitement exact tant que l'on ne confond pas 
les périodes de l'accumulation des groupes b et c avec les épo- 
ques pendant lesquelles vécurent les animaux et  les plantes que 
l'on a trouvés h l'état fossile dans ces formations. Le mot con- 
temporain ne doit pas alors s'appliquer h u n  simple moment, 
mais a tout le temps qui s'est écoulé entre deux événements, 
savoir entre l'accumulation des strates inclinées et  celle des 
couches horizontales. Ce serait une supposition entièrement 
gratuite d'admettre que les couches inclinées (b ,  A) qui s'ap- 
puient sur les flancs des Pyrénées sont précisément les der- 
nières qui furent déposées durant la période crétacée, ou 
qii'nussitbt qu'elles eurent Bté redressées, toutes ou a& moins 
presque toutes les espèces d'animaux et de plantes qu'elles ren, 
ferment aujourd'hui à l'état fossile furent subitement détruites. 

NOTE 2 (page 87). 

Les masses calcaires désignées sous le  nom de  récifs poly- 
piers ne sont pas exclusivement l'ouvrage des lithophytes : un 
grand nomhre de coquilles contribuent A augmenter ces masses. 
Dans la partie méridionale de l'océan Pacifique, de grands bancs 
d'huîtres, de moules, depinnæ marina?, de tridènes et de di- 
vers autres coquillages recouvrent presque tous les récifs; et 
sur les rivages des lles de coraux on voit des têtes d'tkhinites, 
des fragments brisés de crustacés, des dents de poissons, etc. 
En 1780 un naturaliste allemand, Forster, le compagnon de 
Cook, émit l'opinion que les bancs de corail avaient la faculté 
d'élever du fond de mers très-profondes des murs escarpés et 
presque perpendiculaires. Mais l'observation a démontré que 
ces zoophytes ne peuvent pas vivre a de grandes profondeurs. 
Suivant M. Darwin, les espèces qui concourent le plus a la for- 
mation des récifs prospèrent rarement à une profondeur supé- 
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rieure a vingt hrasses (pres de 3 7  mètres). M. Elirenberg, qui 
a consacré plus d'une année à I'exameu des coraux de la mer 
Rouge, pense qu'ils ne se développent pas dans cette mer au 
delà de huit brasses de profondeur; on y trouve pourtant plw 
sieurs espèces de zoophytes, dont quelques-unes sont pourvues 
de tiges calcaires ou cornées, e t  vivent dans des eaux dont la pro- 
fondeur atteint quelquefois jusqu'à cent quatre-vingts brasses. 

Parmi les nombreuses espèces de zoophytes qui concourent 
i la production des récifs pierreux, les plus communs appar- 
tiennent aux genres astrée , madrépore, méandrine , porite , 
caryophyllie, etc. Ces polypiers sont exclusivement limités aux 
régions chaudes : rarement on en trouve a plus de deux ou 
trois degrés au delà des tropiques, excepté dans quelques 
localités particulières, comme aux îles Bermudes, sous 32' la- 
titude nord, ou la mer Atlantique est échauffée par le Gulfs- 
tream. L'océan Pacifique renferme sous les tropiques une quan- 
tité prodigieuse de coraux ; on en trouve aussi beaucoup dans 
les golfes Arabique et Persique, ainsi que dans la partie de 
i'océan Indien comprise entre la c6te du Malabar et I'ile de 
Madagascar. Flir.ders donne h u n  récif de polypiers situé sur 
la c6teorientale de la Nouvelle-Hollande une longueur de trois 
cent soixante-deux lieues, et il le décrit comme ne présentant 
aucune solution de continuité daus une étendue de cent virigt- 
sept lieues. Quelques-uns des groupes d'iles de coraux de la mer 
Pwifique ont de trois cent quatre-vingt-dix-huit h quatre cent 
trente-quatre lieues de longueur, sur cent neuf h cent qiiarante- 
cinq de  large ; tels sont, eiitre autres, l'Archipel-Dangereux, 
et celui auquel Kotzebue a donné le nom de Hadack ; mais les 
îles qui constituent ces groupes ne forment que des points peu 
étendus, et souvent très-clair-semés. 

Le développement des bancs de litliophytes est en général 
extremement lent. Ehrenberg a observé dans le golfe Arabique 
des polypiers isolés de deux à trois mètres de diamètre, appar- 
tenant aux genres méandrine et favie, d'une forme globulaire, 
et qu i ,  dit-il, doivent être d'une ancienneté prodigieuse, c'est- 
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à-dire avoir probablement plusieurs milliers d'années ; de sorte 
que Pharaon put voir les mêmes masses d'individus dans la 
mer Rouge. Les polypiers de genres différents semblent exer- 
cer les uns sur les autres une action répulsive. De la I'admi- 
rable symétrie que présentent quelques-unes des grandes 
méandrines qui font l'ornement de nos musées. Cependant 
des balanes et des serpules peuvent s'attacher a des coraux 
vivants, da méme que des mollusques saxicaves peuvent y per- 
cer des trous. A Taaopoto, Ile de l'océan Pacifique méridional, 
on a trouvé h sept brasses de profondeur i'ancre d'un vaisseau 
naufragé depuis cinquante ans environ, qui avait conservé sa 
forme primitive, mais qui était entièrement incrustée de  co- 
rail. 

Les récifs de coraux affectent toute espèce de forme ; les plus 
remarquables et  les plus nombreux dans la mer Pacifique con- 
sistent enbandesde terre sache, circulaires ou ovales, entourant 
un lac ou une lagune d'eau dormante peu profonde, ou abon- 
dent des zoophytes et des mollusques. Ces récifs annulaires dé- 
passeut & peine le niveau de  l a  mer, e t  sont environnés d'eau , 
dont en beaucoup de points onn 'a  pu encore atteindre la pro- 
fondeur. Sur les t rentedeux îles de corail visitées par Beechey, 
dans son voyage a la mer Pacifique, vingt-neuf avaient des 
lagunes dans leur centre. Le diamètre de la plus grande éga- 
lait trente mille (près de i i lieues); celui de la plus petite n'at- 
teignait pas un mille. L'aspect de ces îles avec leurs lagunes au 
centre est aussi remarquable par sa singularité que par sa 
beauté. Qu'on se figure une bande de  terre de quelques cen- 
taines de mètres de large, couverte de cocotiers très-élevés, 
au-dessus desquels s'étend la voûte azurée du ciel. Cette bande 
de verdure est limitée par un banc de sable blanc, de l'éclat le 
plus vil; le  bord extérieur est entouré d'un anneau de brisants 
dont la blancheur peut être comparée a celle de la  neige, et au 
delh desquels on apercoit les eaux noirâtres et oscillantes de 
l'océan. Le banc intérieur entoure l'eau claire et tranquille de 
la lagune, qui, bien qu'elle repose en très-grande partie sur 
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un sable blanc, paralt d'un vert très-vif lorsqu'elle est éclairée 
verticalement par les rayons du soleil. 

Chamisso, naturaliste qui accompagna Kotzebue dans ses 
voyages, décrit ainsi la transformation des récifs lithozoophy- 
tiques en Iles. a Quand le récif, dit-il , est d'une hauteur telle 
qu'il se trouve presqu'h sec au moment de la basse mer, les 
coraux abandonnent leurs travaux. Au-dessus de cette ligne 
on observe une masse pierreuse continue, composée de co- 
quilles, de mollusqiies et d'échinites avec leurs pointes brisées, 
et des fragments de coraux, cimentés par un sable calcaire 
provenant de la pulvérisation de coquilles. 11 arrive souvent 
que la chaleur du soleil pénètre cette masse quand elle est 
sèche, et occasionne des fentes en plusieurs endroits ; alors 
les vagues ont assez de force pour diviser des blocs de coraux 
qui ont jusqu'à six pieds de long sur trois ou quatre d'é- 
paisseur, et pour les lancer sur les récifs, ce qui finit par en 
élever tellement la crète, que la haute mer ne la recouvre 
qu'à certains moments de l'année. Le sable calcaire n'éprouve 
ensuite aucun changement, et offre aux graines de plantes 
que les vagues y ambnent un sol sur lequel ces végétaux 
croissent assez rapidement pour ombrager bientbt sa surface, 
éblouissante de blancheur. Les troncs d'arbres entiers qui 
sont transportés par les rivières d'autres pays et d'autres fles 
y trouvent enfin un point d'arrbt après une longue course. 
Quelques petits animaux, tels que des insectes et des lézards, 
sont transportés avec eux, et deviennent d'ordinaire les pre- 
miers habitants de ces récifs. MBme avant. que les arbres 
soient assez touffus pour former un bois, les oiseaux de mer 
y construisent leurs nids ; les oiseaux de terre égarés viennent 
y chercher un refuge dans les buissons; et plus tard enfin, lors- 
que le travail des polypiers est depuis longtemps achevé, 
l'homme paralt et bltit sa hutte sur le sol devenu fertile. m 

[ Voyages de Kotzebue, 1815-1818, vol. III, p. 331 et suiv.) 
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K o r ~  3 (page 136). 

Ces remarqucs s'appliquent non-seulement aux  os, mais 
aussi aux fonctions, dont la corrélation est constaote, comme 
l'a si bien fait ressortir M. Flourens. a Une corrélation né- 
cessaire, d i t  ce célèbre observateur, lie toutes les fonctions les 
unes aux autres. La respiration, quand elle se fait dans un 
organe respiratoire circonscrit, ne  peut se passer de la circu- 
lation; car il faut que le sang arrive dans l'organe respira- 
toire, dans l'organe qui recoit I'air, et c'est la circulation qui 
l'y porte. La circulation ne  peut se passer de l'irritabilité; 
car c'est I'irritabilité qui détermine les contractions du cœur, 
et par suite les mouvements du sang; l'irritabilité muscu- 
laire ne peut se passer, ti sou tour, de l'action nerveuse. Et si 
l'une de ces choses change, il faut que toutes les autres chnn- 
gent. 

a Si la circulation manque, In respiration ne peut plus &tre 
circonscrile; il faut qu'elle devienne générale comme dans les 
insectes : le sang n'allant plus chercher l'air, il faut que l'air 
aille chercher le sang. 11 y a donc, comme je l'ai déjà dit, des 
conditions organiques qui s'appellent ; il y en a qui s'excluent. 
Une respiration circonscrite appelle nécessairement une circu- 
lation pulmonaire; une respiration génkrale rend une circula- 
tiou pulmonaire inutile, et l'exclut. 

n Tout se règle e t  se détermine par des rapports nécessaires. 
Le mode de respiration est dans une dépendance constante 
de la circulation, laquelle porte le sang à I'air ou à l'organe 
qui reqoit I'air ; la force des mouvements est dans une dépen- 
dance constante de i'étendue de  la respiration ; c w  c'est la res- 
piration qui rend à la fibre muscuhire son irritabilitk épuisée. 
La quantité de respiration décide partout de la vigueur, de la 
rapidité, e t  même de l'espèce du mouvement. Le mouvement 
qui demande le plus d'énergie musculaire est celui du vol ; et 
l'oiseau a une respiration double. Le mammifère a des mouve- 
ments plus bornés, e t  il a une respiration simple. Le reptile a 
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des mouvements plus faibles encore, e t  il n'a qu'une respira- 
tion incomplète. 

a L'oiseau respire par ses poumons et par tout son corps. 
L'air, après avoir traversé les poumons, qui sont percés 
comme un crible, se rend dans les cellules de l'abdomen, 
dans les cavités des os ,  etc. Ce n'est donc pas seulement le 
sang des poumons, c'est le sang de tout le corps qui respire. 

a Le mammifère n'a qu'une respirotion simple; car il n'y 
a que le sang de ses poumons qui respire : ses poumons sont 
clos; mais cette respiration simple est complète, car tout le 
sang du  corps passe par les poumons avant de retouruer aux 
parties. 

a Enfin, les reptiles n'ont qu'une respiration incomplète; 
leur circulation pulmonaire n'est qu'une fraction de la circu- 
lation générale ; il n'y a qu'une partie de leur sang qui respire, 
ou qui, revenu des parties au cœur, passe du cœur aux pou- 
mons avant de retourner aux parties. Aussiles reptiles n'ont-ils 
qu'un sang froid, que des mouvements lents e t  interrompus 
par de longs repos; ils sont tous soumis à la torpeur hiber- 
nale, etc. 

u D'un autre cbté, les poissons ont une circulation pultno- 
naire complete ; mais ils n'ont qu'une respiration aquatique, 
c'est-Adire imparfaite, puisqu'ils n'out pour respirer que la 
petite quantité d'air contenue dans L'eau. 

a C'est tout le contraire de ce qui vient d'être dit de3 r e p  
tiles, lesquels ont une respiration aérienne ou parfaite et une 
circulation pulmonaire incomplète. Or, ces deux choses se 
compensent l'une par I'autre : une respiration aérienne ou par- 
faite par une circulation pulmonaire incomplète, e t  uue cir- 
culation pulmonaire complete par une respiration aquatique 
ou imparfaite. Les poissons n'ont donc qu'un sang froid, 
comme les reptiles ; ils n'ont que des mouvements qui deman- 
dent peu d'énergie musculaire, etc. 

a II y a donc dans les animaux vertébrés quatre degrés 
déterminés de respiration : la respiration double des oiseaux ; 
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la respiration simple, mais complète, des mammifères ; et la 
respiration incomplète, et incomplkte par deux moyens diffE- 
rents, des reptiles et des poissons. Et il y a quatre espèces de 
mouvements qui correspondent à ces quatre degrés de respi- 
ration : le vol de l'oiseau, qui répond a la respiration double ; 
la marche, le saut, le cours des mammifères, qui répondent 
à la respiration complète, mais simple; le rampement du 
reptile, mouvement par lequel l'animal ne fait plus que se 
trafner a terre; et le nagement du poisson, mouvement pour 
lequel l'animal a besoin d'être soutenu dans un liquide dont 
la pesanteur spécifique est presque égale à la sienne. 

a Il en est de la digestion comme des mouvements. Plus la 
respiration est étendue, plus la digestion est rapide. La di- 
gestion la plus rapide est celle de l'oiseau, la digestion la plus 
lente est celle du reptile; l'oiseau nous étonne par la fréquence 
de ses repas, le reptile nous étonne par la longueur de ses 
jeilnes, etc. 

a Tout dans l'oiseau'est fait pour le vol. Il lui fallait une 
aile d'une grande surface pour frapper l'air; il fallait A cette 
aile de grands muscles pour la mouvoir; il fallait à ces mus- 
cles des os très-larges pour leur insertion. Et l'oiseau a un 
sternum qui se développe en lame saillante ou crête; il a un 
muscle pectoral horme, etc. 

a Voila pour l'extérieur. A i'intérieur il a une respiration 
double , une chaleur animale, une énergie musculaire qui ré- 
pondent à cette respiration ; et pour cette respiration double il 
a des poumons percés comme un crible, des cellules aériennes 
qui sont comme des appendices de ses poumons, etc. Et tout 
cela ne suffit pas encore. Mes expériences ont montré que 
l'encéphale se compose de trois parties essentiellement dis- 
tinctes : le cerveau proprement dit, siége exclusif de I'intelli- 
gence ; le cervelet, siege du principe qui règle ou coordonne les 
mouvements de locomotion, l a  moelle allongée, siége du prin- 
cipe qui règle les mouvements de respiration. 

a Or, dans i'oiseau la partie de l'encéphale qui , relative- 
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ment à l'encéphale des autres animaux vertébrés, domine est 
précisément celle qui rbgle ou coordonne les mouvements de 
locomotion, c'est le cervelet. 

« Toutes les parties , toutes les fonctions, sont donc faites 
les unes pour les autres, et toutes pour un but donné. 

a On vient de le voir, en particulier, pour la respiration, 
pour le vol, etc. II est aisé de le faire voir pour la digestion. 

(( Ce n'est pas non plus, en effet, une chose arbitraire que 
k régime d'un animal. Ce n'est pas par hasard que des dents 
tranchantes coïncident avec un estomac simple; des dents 
plates, avec un estomac multiple; des dents plates, un estomac 
multiple, avec un régime herbivore, etc. Une seule de ces 
choses suppose nécessairement toutes les autres, ou les exclut 
toutes. Un animal à intestins longs, B estomac multiple , à 
dents plates, est nécessairement herbivore. Un animal carni- 
vore a nécessairement des dents tranchantes, un  estomac 
simple, des intestins courts ; il a de plus , et tout aussi néces- 
sairement, des doigts divisés, mobiles, pour saisir sa proie; il a 
jusque dans le cerveau, un instinct particulier qui le pousse à 
se nourrir de chair. 

a Jamais un pareil instinct, jamais une dent tranchante et 
faite pour découper la chair, ne coëxisteront dans un même 
animal avec un pied enveloppé de corne ; car ces choses sont 
incompatibles et se contredisent, car L'animal qui les offrirait 
ne pourrait subsister. 

a Pour qu'un animal puisse subsister, il faut que toutes 
ses fonclions se coordonnent entre elles de manière B rendre 
son existence possible. Il y a donc entre toutes les fonctions 
une harmonie nécessaire. 

a Les lois des corrélations organiques, bien vues, sont les 
conditions mdmes de l'existence des &es. B (FLOURENS, HZ'S- 
toire des Travaux de Cuvia, p. 151 etsuiv. ) 

NOTE 4 (page 145 ). 

Pour concevoir la transformation d'une espèce en une autre, 
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on  est forcé d'admettre des modifications lentes et  graduées, , 

et  par conséquent des événemens ou des causes qui aieri't agi 
graduellement aussi. Or, de telles causes n'ont point existé. 
Les catastrophes qui sont venues détruire les espèces ont été 
subites, instantanées. L a  preuve en est dans ces grands qua- 
drupèdes du Nord saisis par la glace et conservés jusqu'a nos 
jours avec leur peau, leur poil, leur chair. 

Lors donc qu'on irait jusqu'h accorder que les espèces an- 
ciennes auraient p u ,  en se modifiant, se transformer en celles 
qui existent aujourd'hui, cela ne servirait i rien ; u car, comme 
u le dit encore M. Cuvier, elles n'auraient pas eu le temps de 
a se livrer A leurs variations. B 

Nos espèces actuelles ne sont donc point de simples modi- 
fications des esp2ces perdues; ces espèces perdues n'ont poinc 
changé; e t  nos espèces actuelles, prises en elles-mêmes, sont 
constantes et immuables. (FLOURENS Histoire des Travaux de 
Cuvier. ) 

NOTE 5 (page 152). 

A ces observations de Cuvier sur la fixité de l'espèce nous 
ajouterons celles de M. Flourens, u .... Mais voici quelque 
chose de plus décisif encore. II y a deux espèces qui sont les 
plus voisines qu'il soit possible, si voisines que , comme je l'ai 
déjà d i t ,  on n'a vu jusqu'ici aucune différence caractéristique 
entre leurs sqiielettes. Ces e s p è c ~  sont l'âne e t  le cheval. L'âne 
ne diffère du chmal que par les proportions d'un petit nombre 
de ses parties , de ses sabots, de ses oreilles, de sa croupe, de sa 
queue, etc. De plus, les deux espkces s'unissent et produisent 
ensemble depuis des siècles. 

a Assurément, si jamais on a pu imaginer une réunion com- 
plète de toutes les conditions les plus favorables h la transfor- 
mation d'une espèce en une autre ,  cette rkunion se trouve ici. 
Et  cependant y a-t-il eu trunsjwmation? L'espèce de  l'âne 
s'est-elle transformée en celle du cheval, ou celle du chevaE en 
celle de  l ' h e ?  Ne sont-elles pas aussi distinctes aujourd'hui 
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qu'elles raient jamais été? Au milieu de toutes ces races, 
presque innombrables, qu'on a tirées de cliacune d'elles, y en 
a-t-il une seule qui soit passée de l'espèce du cheval à celle de 
l'âne, ou, réciproquement, de l'espèce de l'âne à celle du 
cheval ? 

n L'espkce est donc fixe. Les variétés de chaque espèce, dé- 
terminées par des circonstances extérieures (la chaleur, la 
lumière, le climat, la nourriture, la domesticité), ont leurs li- 
mites. Les variations qui résultent du  croisement des espèces 
voisines ont aussi les leurs : car, d'une part: si les métis, c'est- 
a-dire les individus provenant de ces unions croisées, s'unis- 
sent entre eux, ils deviennent bieutôt inféconds, et de  l'autre, 
s'ils s'unissent a I'une des deux espèces primitives, ils retour- 
nent ii cette espèce. 

a Le mulet, produit de l'union de l'ûne avec la jument, ou 
du cheval avec i'ûnesse, est généralement infécond dès la pre- 
mière génération, du moins dans nos climats. Les métis du 
loup et  du chien, de la chèvre e t  du bélier, cessent rl'ètre fé- 
conds dès les deux ou trois premières générations. De plus, si 
i'on unit ces métis l'une ou àl'autre des deux espèces primi- 
tives, on les ramène promptement, comme je viens de le dire, 
a celle des deux espèces à laquelle on les unit. 

n De quelque c6tB que l'on envisage la question qui nous oc- 
cupe, l'immutabilité des espPces est donc le grand fait, le fait 
qui ressortde tout, et que tout demontre. u (FLOURENS, Bis- 
toire des Travaux de Cuvier. ) 

NOTE 6 (page 156). 

II était naturel queceux qui attribuaient toutes les pétrifics- 
tious au déluge fussent disposés a voir partout des ossements 
humains, et que, par suite de cette préoccupation, ils prissent 
pour humains des débris qui n'étaient que ceux de  quelques 
espèces ou détruites ou dont l'ostéologie était mal connue: 
Aucuneillusion sur ce sujet n'a été plus complète et  plus célé- 
bre que celle de Scheuchzer, médecin théologien, qui accueillit 
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avec transport un schiste d'mningen qui lui sembla offr~r 
l'empreinte très-évidente du squelette d'un homme. Il décrivit 
ce morceau en abrég8 dans les Transactions philosophiques 
pour l'année 1726  ( t .  XXXIV, p. 35). Enfin il en fit l'objet 
d'une dissertation particulière intitulée l'Homme témoin du 
déluge, qu'il pl~biia avec une figure en bois, qui a été, jusqu'a 
la publication de l'ouvrage de Cuvier, la meilleure représenta- 
tion qu'on efit du morceau en question. Plus tard Scheuchzer 
reproduisit son assertion, affirmant de nouveau qu'il est in- 
dubitable que son morceau contient une moitié, ou peu s'en 
faut, du squ~lette d'un homme; que la substance même des 
os et, qui plus est, des chairs et des parties encore plus molles 
que les chairs y sont incorporées dans la pierre ; eu un mot, 
que c'est une des reliques les plus rares que nous ayons de 
cette race maudite qui fut ensevelie sous les eaux. Cependant 
il fallait, comme l'a fait remarquer Cuvier, tout l'aveuglement 
de l'esprit de systkme pour qu'un homme tel que Scheuch- 
zer, qui était médecin, et qui devait avoir vu des squelettes 
humains, pût se tromper aussi grossièrement ; car cette ima- 
gination qu'il a reproduite si opinihément, et que l'on a si 
longtemps répétée sur sa parole, ne peut supporter le plus 
léger examen. Malgré l'évidence des faits, L'erreur propagée 
par Scheuchzer persista longtemps. Pierre Camper fut peut- 
être le premier, en 1787, à la signaler d'une manière positive, 
en indiquant même la classe, sinon la famille de l'animal au- 
quel appartenaient les débris incrustés dans la roche d'(&in- 
gen. . Un lézard pétrifié, dit-il en parlant du prétendu homme 
fossile, a pu passer pour un anthropolithe. n 

Depuis cette époque, Cuvier a donné la démonstration la plus 
positive de ce qu'avait annoncé Pierre Camper. L'animal, en 
effet, n'est qu'une salamandre gigantesque. Prenez un sque- 
lette de salamandre, et placez-le à cbté du fossile, sans vous 
laisser détourner par la différence de grandeur, comme vous le 
pouvez aisément en comparant un dessin de salamandre de 
grandeur naturelle avec le dessin du fossile réduit au sixième 
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de sa grandeur, et tout s'expliquera de la manière la plus 
claire. 

R Je suis persuadé mhme, disait dans une publication an- 
cienne notre grand naturaliste, que si l'on pouvait disposer du 
fossile et y chercher un peu plus de détails, on trouverait des 
preuves encore plus nombreuses dans les faces articulaires des 
vertèbres, dans celles de la mâchoire, dans les vestiges de très- 
petites dents, et jusque dans les parties du labyrinthe de l'o- 
reille; a et il invitait les propriétaires ou dépositaires du p r 4  
cieux fossile à procéder a cet examen. 

L'examen que Cuvier demandait pour la confirmation de ses 
idées, il a eu depuis l'avantage de le faire lui-même. S'étant 
trouvé ti Harlem, le directeur du musée lui permit de faire 
creuser la pierre qui contenait le prétendu homme fossile, afin 
d'y mettre à découvert les os qui pouvaient encore y étre ca- 
chés. L'opération se fit en présence du savant directeur du 
musée et d'un autre naturaliste. Un dessin du squelette de la 
salamandre avait été placé près du morceau fossile, par Cuvier; 
il eut la satisfaction de reconnaître qu'a mesure que le ciseau 
creusait la pierre, il mettait au jour quelqu'un des os que ce 
dessin avait annoncés d'avance. (BERTRAND, Lettres sur les ré- 
volutions du Globe, p. 224.) 

NOTE 7 (page 158L 

Les débris humains qui se trouvent dans les mêmes circons- 
tances que les ossements fossiles peuvent se conserver pendant 
des périodes géologiques. C'est ce qui arrive quand les hommes 
périssent dans la mer, et que leurscadavres se recouvrent d'une 
enveloppe terreuse et calcaire. Une autre circonstance favo- 
rable, c'est que l'eau de mer conserve les corps comme dans 
une saumure, en raison des sels qu'elle tient en dissolution. Ils 
se conserveraient certainement moins bien dans l'eau douce des 
rivières. On s'explique ainsi comment on pourrait rencontrer 
des squelettes humains entiers à une profondeur énorme dans 
la terre d'alluvion des deltas formés aux embouchures des 
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grands fleuves. La quantité de limon et de sable que plu- 
sieurs fleures déposent dans le golfe du Bengale, pendant la 
saison des inondations, est si considérable, que la mer ne re- 
prend sa transprence qu'à vingt-cinq lieues environ de la cbte, 
c'est-à-dire dans u n  point où la mer a quelquefois plus de deux 
cents mètres de profondeur. C'est ce qu'on observe, par exemple, 
ii la base du delta du Gange. Or, cette dépression doit se com- 
bler peu a peu, et cela d'autant plus facilement qu'à l'époque 
où règnent les moussons la mer, chargée de limon et de sable, 
est repoussée dans cette direction vers le delta. Si donc un 
vaisseau a r e c  son équipage vient à se perdre en un tel endroit, 
il n'y a rien d'impossible A ce que dans un millier d'années il 
se trouve enterré à la profondeur de plus de cent mètres dans 
le sédiment. Si l'on découvre dans le deltadu Gange ou du  Nil 
des ossements humains A une certaine profondeur, cela ne 
prouve pas qu'ils soient d'une grande antiquité, e t  encore 
moins qu'ils soient fossiles. 

Les pièces de canon et autres objets métalliques qu'on a re- 
tirés du fond des eaux sout presque toujours dans un état dJin- 
tégrité remarquable. La pierre incrustante qui les recouvre 
renferme des coquilles e t  des corallines telles qu'on les trouve 
souvent a l'état fossile ; elles adhèrent si fortement à la gangue, 
qu'il faut autant de force pour les en détacher que pour briser 
un fragment de roche très-dure. 

NOTE 8 (page 1621. 

Il  importe de traduire ici textuellement une liypotliése qiii 
fait le plus grand honneur au génie d'Hérodote. Lib. I I  (Eu- 
terpe), cap. I l  : « Dans i'hrabie, tout près de 17ÉFgpte? dit cet 
historien, est un  golfe long et étroit (golfe Arabique), dépen- 
dant de la mer Érythrée (océan Indien). Pour le parcourir dans 
sa longueur, depuis I'extrémite la plus enfoncée jusqu'a la 
graiide mer, il faut quarante jours de navigation a la rame. 
tandis que sa plus grande largeur n'est que d'une demi-journée. 
Le flux et  le  reflux (PT& x d  C$LXL~IT!;; s'y font seritir chaque 
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jour. J e  pense que l'Égypte pourrait bien avoir ét6 un golfe 
semblable ( k p o v  roiokov xdlxov ml T ~ V  Ai;(umov ÔoxÉw y~vkoüar 
mu), formé par la mer Septentrionale (pop$? üahdoorl, mer 
Méditerranée), pénétrant jusqu'h l'Éthiopie, comme le golfe 
d'Arabie est formé par la mer Méridionale (fi vodq, océan In-  
dien ) ; i'un et l'autre auraient aussi creusé des enfoncements 
(puxok), en ne  laissant qu'un petit espace de terre intermé- 
diaire. Or, si le Nil venait à détourner son cours pour se jeter 
dans le  Golfe Arabique, qui empécherait que ce golfe ne fût 
comblé par les terres que le fleuve y déposerait dans un espace 
de vingt mille ans? (ci Wv ZOEA$OEI Hx~pi+ctt d +OPOV 6 NsihoS 
ès TOÜTOV ZOV ;IpL6iovx6)ilrov7 TL prv xwA6sr +E'ov:oc rothou Ixxw5e?- 
var IVT& Y E  Ôr~pu~iwv I T E D N ) .  D 

Renne11 fait observer que la configuration et la composition 
du sol de  la basse Égypte, appelée le Delta, ne permettent pas de 
douter que jadis la mer baignait le pied des rochers sur lesquels 
reposent les pyramides de  Mempliis, dont la base actuelle, 
quoique élevée de vingt à vingt-quatre mètres au-dessus du  
niveau de la Méditerranée, est baignée par les eaux du  Nil lors 
de ses débordements. Suivant Wilkinson, le lit du fleuve subit 
une augmentation graduelle d'élévation a partir de son em- 
bouchure. Ainsi, le  sol près d'Éléphantiue7 ou la première ca- 
taracte, a 2.1' 5' lat.  nord, n'a été élevé que de2m,7 en dix-sept 
cents aus; A Thèbes (2s0 43 '  lat.) cette élévation a été d'en- 
viron deux mètres, et à Héliopolis, ainsi qu'au Caire (lat. 30" ), 
elle a été de lm ,78 .  A Rosette e t  aux embouchures du Ri1 
( 3  i0  30' lat. ) l'épaisseur perpendiculaire du  dépdt diminue 
dans une proportion beaucoup plus grande que dans l'étroite 
vallée de l'Égypte moyenne et supérieure; ce qui tient à la 
vaste étendue sur laquelle l'inondation se répand, tant h l'est 
qu'a i'ouest. Or c'est par cette raison que le dépdt d'alluvion 
ne donne pas lieu a un  accroissement rapide du  Delta, bien 
que plusieurs villes anciennes se trouvent aujourd'hui a près 
d'une demi-lieue dans l'intérieur des terres, que plusieurs 
branches d u  Nil mentionnées par les anciens aient Bté envasées, 
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et que le contour de la côte ait subi un changement complet. 
D'après les calculs de Girard et Wilkinson, le dépbt que lc 
Nil laisse chaque année au Cairen'excède pas l'épaisseur d'une 
feuille de carton mince, et  un strate de deux a trois pieds re- 
présente I'accumulation produite en dix siècles. Un courant 
puissant longe, en les balayant, le3 rivages de l'Afrique, depuis 
le détroit de Gibraltar jusqu'à la saillie convexe de l'Égypte,; 
ce courant non-seulement empêche la terre d'acquérir aucune 
augmentation, mais il entralne d'anciennes parties du Delta. 
C'est a cette cause que l'on attribue la destruction de Canopus 
et de quelques autres villes.! 

D'aprks les observations de M. Niccolini, un célkbre monu- 
ment de I'antiquitk, le temple de Sérapis à Pouzzoles dans le 
golfe de Bayes, offre l'épreuve non équivoque que le niveau 
relatif de la terre ferme et de la mer a changé dix fois sur 
cette côte depuis l'ère vulgaire, et que chaque mouvement, soit 
d'élévation, soit d'abaissement, a excédé six mètres. C'est le 
phénomène grandiose d'une marée séculaire. - Si l'on côtoie 
le rivage depuis Naples jusqu'à Pouzzoles, on voit, eu ap- 
prochant de cette dernière ville, que les falaises abruptes et 
élevées de tuf durci, anologue à celui dont Naples est blti, s'é- 
loignent peu B peu de la nier, et qu'une étendue basse et uuie 
de terre ferti!e, d'un aspect tout différent, se trouve entre le 
rivage actuel et celui qui, suivant toute apparence, formait 
l'ancienne ligne de cbte. On voit la même chose vers le nord, 
au delà de Pouzzoles. Les pentes du Monte-Barbaro devien- 
nent plus abruptes à peu de distance de la côte, et se terminent 
par une falaise intérieure que la mer doit, B quelque époque 
ancienne, avoir atteinte. Entre cette falaise et la mer, une 
plaine basse ou terrasse, appelée la Starza, correspond à celle 
qui se trouve au sud-est de la ville. 

Dans la Manche et dans la mer du Nord on a observé, au 
contraire, que la iper empiète sans cesse sur le continent; ainsi 
les falaises de la côte de l'Angleterre se dégradent de plus en 
plus. L'Océan et le Rhin se disputent le terrain qu'occupe au- 
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jourd'liui la Hollande, en s'efforcant de former, l'un un estuaire, 
et l'autre un delta. Le fleuve dut avoir l'avantage à l'époque oii 
la configuration de la c6te e t  le  régime des marées étaient pro- 
bablement très-différents de  ce qu'ils sont aujourd'hui. Mais 
depuis les vingt siècles derniers, pendant lesquels l'homme a été 
témoin de ce combat, et y a pris une part active, le résultat a 
été en faveur de l'océan. Pendant cette période, les limites du 
territoire hollandais se sont de plus en plus restreintes, des 
barrières naturelles et  artificielles ont été détruites successive- 
ment, et plusieurs centaines de  milliers d'hommes ont péri dons 
les flots. II parait qu'au temps de Tacite plusieurs lacs existaient 
à la place qu'occupe actuellement le Zuyder-Zée, entre la Frise 
et  la Hollande. Les envahissements successifs qui déterminSren t 
la transformation de ces lacs et  d'une partie considérable du 
territoire environnant en un grand golfe commenc&rent vers 
les premières années du treizième siècle. Alting rend compte de 
cet événement d'après des documents manuscrits dus aux habi- 
tants contemporains de provinces voisines. a En 1205, dit-il, 
l'île située au sud du  Texel, et que l'on nomme aujourd'hui 
Wieringen, faisait encore partie du  continent; mais lors de 
plusieurs inondations, dont la dernière eut lieu en 125 1, elle 
en fut entièrement séparée. L a  mer, dans des invasions posté- 
rieures, engloutit plusieurs portions de i'isthme riche et  popu- 
leux constituant la basse terre qui s'étendait au nord du lac 
Flevo, entre Staveren, dansla Frise, e t  Mademblik en Hollande, 
jusqu'à ce que, vers 1252, la rupture devint enfiu complète ; 
depuis, cette brèche s'est encore Blargie. Quand la mer s'y pré- 
cipita pour la première fois, elle entrafna un vaste espace do 
terrain e t  plusieurs villes; mais ensuite une réaction partielle 
ayant eu lieu, de grandes étendues, qui d'abord avaient été 
submergées, furent peu B peu remises h sec. D 

Le célèbre naturaliste suédois Celsius conclut d'un grand 
nombre d'observations que les eaux de la mer Baltique et  de 
la mer du Nord s'abaissent de  près d'un mètre par siècle. A 
l'appui de crtte opinion il citait, d'une part, les rochers situCs 

CUVIER. - n1-c. SUR LES RÉVOL. 21 
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sur les bords de la Baltique et de l'océan, qui, aprks avoir été- 
jadis de bas récifs, fort dangereux pour la navigation, se trou- 
vaient de son temps au-dessus du niveau de Ia mer; d'un autre 
&té, il alléguait l'empiétement graduel de la terre ferme sur 
le golfe de Bothnie, phénomène attesté, disait-il, par la trans- 
formation de plusieurs anciens ports en villes intérieures, par 
la réunion de diverses petites fles au continent, et par l'abandon 
d'anciennes pêcheries, devenues trop basses ou mises entière- 
ment A sec. Celsius soutint aussi que la preuve de ces change- 
ments reposait, non-seulement sur des observations modernes, 
mais sur l'autorité dcs anciens géographes, qui avaient constaté 
que la Scandinavie était autrefois une fie. 

Quelques-uns de ceux qui n'admettent pas cette opinion at- 
tribuent l'accroissement de la terre ferme et i'ahaissement de la 
mer, signalés d'abord par Celsius, et ensuite par Linné, h un 
dépbt de sédiment accumulé aux embouchures des rivières, 
comme on le voit dans les plaines du P6 et de l'Adige. -En 
1802, Playfair Bmit l'opinion que ce changement de niveau 
provient d'un mouvement de la terre ferme plut& que de la di- 
minution des eaux. En 1807, M. de Buch, à son retour d'un 
voyage en Suéde, déclara qu'il était convaincu a que toute la 
région comprise entre Frédérickhall en Norvége et Abo en Fin- 
lande, ou même peut-étre Saint-Pétersbourg, s'élève lentement 
et insensiblement D. 11 ajoute a qu'il se pourrait que la Suède 
s'élevAt plus que la Norvége, et la partie septentrionale de cette 
première contrée plus que la partie méridionale. D Le célèbre 
géologue fut conduit h ces conclusions, non-seulement par les 
renseignements qu'il avait recueillis auprès des habitants et 
des pilotes, mais aussi par la présence de coquilles marines 
d'espèces récentes, qu'il trouva en différents points sur la c6te 
de la Norvége au-dessus du niveau de la mer, et par d'anciennes 
marques tracées sur les rochers. 

La plupart des causes encore maintenant agissantes sufflsent 
pour expliquer certaines formations qu'on avait considérées 
comme l e r é d t a t  d'irruptions successives des mers sur le con- 
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tinent. C'est ce qu'un de nos géologues les plus éminents, 
11. Constant Prévost, a fait ressortir avec une sagacité rare et 
avec cet esprit d'indépendance qui fait la gloire d u  savant. 
(Cf. Constant Prévost, Les continents actuels ont-ils e'le' a plu- 
siews reprises submergés par la mer? Acad. des Sciences, 
1827 ; - la Chronologie des Terrains : Comptes-Rendus à 
l'Académie, 1 ~ 3 5  ; - articles GÉOLOGIE et F o s m a ~ i o ~ ,  dans 
le Dict. Univ. d'iiz'st. Pal.) 

NOTE 9 (page 175). 

L a  production de latourbes'opère ou complétementsous Veau. 
ou dans des endroits humides, d'une temp6rature peu élevée. 
Une certaine espèce de mousse, le sphagnum palustre. constitue 
en très-grande partie les tourbières du nord de l'Europe : cette 
plante a la propriété de produire de nouvelles tiges à sa partie 
sup&rieure, tandis que ses extrémités inférieures se pourrissent. 
Des roseaux, des joncs, des conifères, se rencontrent souvcnt 
dans la tourbe, dans u n  tel état de conservation, qu'on peut 
facilement reconnattre les différentes espPces auxquelles ils ap- 
partiennent. Suivant les recherches de  Mac-Culloch, la tourbe 
est intermédiaire entre la matière végétale simple et  la lignite. 
Rarement, ou peut-6tre jamais, on n'en a trouve entre les tro- 
piques; elle est même très-rare dans les vallées du sud de la 
France e t  de l'Espagne. Non-seulement elle abonde de plus en 
plus à mesure qu'on s'éloigne de  l'dquateur; mais elle devient 
plus fréquente encore et plus facilement combustible dans les 
latitudes septentrionales. Le méme phénomène se reproduit dans 
I'h8misplière austral. Cela peut s'expliquer par la différence 
d'évaporation, conséquemment par une différence de  décompo- 
sitiou des matières végétales entre le  midi e t  le nord. 

Dans la tourbière de Hatfield, en Angleterre, qui parait avoir 
étk une iorêt il y a dix-huit cents ans, on a trouvé des sapins 
d e  quatre-vingt-dix pieds d e  long, que l'on a vendus pour en 
faire des mâts et  des quilles devaisseaux. On a découvert dans 
cette méme tourbière des roiites romaines, li la profondeur de  

21. 
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huit pieds. Les pièces de monnaie, les haches, les armes ct  
autres objets trouvés dans les tourbières d'Angleterre et de 
France sont aussi d'origine romaine ; ce qui prouve que la for- 
mation d'un grand nombre des tourbières d'Europe n'est pas 
antérieure ii i'époque de Jules César. Selon Deluc, l'emplacement 
des forêts aborigènes, jadis dksignées sous les noms de Hercy- 
nia, de Semana, etc., est occupé maintenant par des marais et 
des tourbières; et il parait extrêmement probablequ'une grande 
partie de ces changements doivent être attribués aux ordres 
donnés par quelques empereurs romains d'abattre tous les bois 
dans les provinces conquises. 

Selon les belles observations de M. Ehreuberg , la couche 
d'ocre ou minerai de fer limoneux qui se trouve quelquefois au 
fond des tourbières, n'est autre chose qu'un aggrégat de my- 
riades de carapaces silico-ferrugineuses d'un animal rnicrosco- 
pique, appelé gaillonella fe~ruginea. 

Uue circonstance intéressante qui se rattache à l'histoire des 
tourbières est l'état de conservation vraiment extraordinaire 
dans lequel se maintiennent les substances animales pendant uu 
grand nombre d'années. En juin 1747 le corps d'une femme 
fut trouvé à six pieds de profondeur dans un marais tourbeux 
de l'ile d'Axholme. Les sandales antiques qui recouvraient ses 
pieds offraient la preuve éviderte de son enfouissement dans 
ce lieu depuis plusieurs siècles ; et cependantses ongles, ses che- 
veux, sa peau sont décrits comme ayant ii peine présenté 
quelques traces d'altération. On rencontre aussi dans la tourbe 
des ossements de bœufs, de cochons, de chevaux, de moutons 
et de plusieurs autres herbivores. A ces débris sont mêlks, en 
Irlande et dans Vile de Man, des squelettes d'un élan gigan- 
tesque. M. Morren a découvert dans la Flandre des ossements 
de loutres et de castors. (Bullelin de la Soc. Géolog. de France, 
t. II, p. 26.) 

NOTE 10 (page 236). 

Voy. M. J. D ~ s r ~ o ~ e s s ,  Note sur les cavernes elles bréches 
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à osse?nents des envirrms de Paris, broch. in-sO, Paris, 1842 ; 
et l'article GBOTTES ou CAVERNES dans le Dict. Chio. d'Hist. 
Nat. On trouve dans ces travaux, fruits d'un excellent esprit 
d'observation, plusieurs faits importants. 

Poissons fossiles. Agassiz, qui a examiné dix-sept cents es- 
pèces de poissons fossiles, et qui porte h huit mille le nombre 
des espèces actuelles dkri tes  ou conservées dans nos collections, 
affirme, dans son grand ouvrage, a que, sauf un seul petit 
poisson fossile, particulier aux géodes argileuses du Groënland, 
il n'a jamais rencontré dans les terrains de transition, n i  dans 
les terrains secondaires et  tertiaires, d'animal de cette classe 
qui fût identique avecun poisson actuellement vivaut. II ajoute 
cette importante remarque : a Déjà le tiers des fossiles du 
calcaire grossier et de  l'argile de Londres appartient B des fa- 
milles éteintes; sous la craie on ne  trouve plus un seul genre de 
poisson de  l'époque actuelle, et la singulière famille des sau- 
roides (poissons dont les écailles sont recouvertes d'émail, qui 
se rapprochent presquedes reptiles, e t  remontent de laformation 
carbonifère, ou gisent leurs plus grandes espèces, jusqu'h la 
craie, où on en rencontre encore quelques individus) présente 
avec deux espèces qui habitent aujourd'hui le Nil e t  certains 
fleuves de 1'Amérique (le Iépidosteus et  le polypterus) les memes 
rapports qui existent entre nos éléphants ou nos tapirs e t  les 
mastodontes ou les anoplothériums du moiide primitif. n 
(AGASSIZ, Poissons fossiles, t. I I I ,  p. 1-54 ; BUCKLAND, Geo- 
hgy, vol. 1, p. 213.) 

NOTE I t (page 258). 

Les plus anciens vertébrés, les poissons, se rencontrent dans 
toutes les formations, h partir des strates siluriennes d e  tran- 
sition jusqu'auxcouches de l'époque tertiaire. De m h e  les sau- 
riens commencent au zechstein. Si nous ajoutons que la for- 
mation jurassique (schiste de Storesfield) nous présente les 
premiers mammifères (le thylacotherium Prevostii et thylaco- 
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then'um Buctlandi, allié aux marsupiaux, d'après Valen- 
ciennes), e t  que le premier oiseau a été trouvé dans le  plus an- 
cien dépbt de la formation crétacée, nous aurons indiqué les 
limites infdrieuresdes quatre grandes divisions de la série des 
vertébrés. Tel, est, sur ce point, l'état actuel de la paléon- 
tologie. 

Quant aux animaux sans vertèbres, les coraux pierreux et 
les serpulites se trouvent dans les plus anciennes fwmations , 
avec des céphalopodes et des crustacés d'une organisation 
très-élevée : ainsi les ordres les plus différents de cette partie 
de la série animale sont confondus. Toutefois, on a pu décou- 
vrir des lois fixes pour beaucoup de groupes isolés appartenant 
à un même ordre. Des coquilles fossiles de meme espèce, des 
goniatites, des trilobites, des nummulites, forment des mon- 
tagnes entières. Là où diflérents genres sont mêlés il existe 
souvent une relation régulière entre la série des organismes et  
celles des formations; on a même observé que l'association de 
certaines familles et  de certaines espèces suit une loi régulière 
dans les strates superposées dont L'ensemble constitue une même 
formation. C'est ainsi qu'après avoir classé les ammonites en 
familles bien définies, à l'aide de son ingénieuse loi de la dis- 
position des lobes, Léopold de Buch a montré que les cératites 
appartiennent au muschelkalk (calcaire coquillier), les variétés 
a u  lias, les goniatites au calcaire de transition et a la grauwake. 
Les bélemnites ont leur limite inférieure dans le keuper, situé 
au-dessous du calcaire jurassique, et leur limite supérieure dans 
la craie. On sait aujourd'hui que les eaux ont été habitées aux 
mkmes époques et  dans les zones les plus éloignées par des tes- 
tacés identiques, du moins en partie, aux fossiles de l'Europe. 
Par  exemple, Léopold de  Buch a signalé dans l'hémisphère 
austral (volcan de Maypo, Chili), des exogyres et des trigonies, 
d'urhigny a indiqué des ammonites et  des gryphkes de I'Hima- 
layaet des plaines indiennes de Cutcli, qui sont exactement la 
même espèce que celles de l'ancienne mer jurassique, en France 
e t  en Allemagne. (HUMBOLDT, Cosmos, 1, p. 3 19.) 
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Explication desjïgures de coquilles fossiles, empruntdes au  bel ouwage 
de notre grand conchyliologiste M .  DE~EIAYES (Description des Coquilles 
fossiles des environs de Paris, 3 vol. in-4"). 

Fig, 1. Lucina concenlrica, Larnk . ; de grandeur naturelle, 
vue en dessus. 

2. Venerécarclia squammosa, Lam. ; un peu grossie, 
vue en dessus. 

3. Chama rusticula, Desh. ; les valves réunies, vues en 
dessus. 

4. Chamacalcarata, Lam. ; valve supérieure vue en des- 
sus. 

5. Pecten mullicarinalus, Desh.; valve de grandeur na- 
turelle, vue en dessus. 

6. Calyptræa trochiformis, Lam. ; coquille de grandeur 
naturelle, vue de face. 

7. Auricula spina, Desh.; grossie, vue du cbt6 de i'ou- 
verture. 

8. Dlwex contabulalus, Lam.; vue du c6té de l'ouverture. 

NOTE 12 (page 259 ). 

M. de Humboldt (Cosmos, t. 1, p. 283 et suiv.) a distribué 
plus récemment les roches en quatre classes fondamentales. 

PREMIÈRE CLASSE : Roches d'druption ou endogénes. 

Granit, syénite, porphyre, diorite, eupliotide, serpentine, 
mélapbyre, basalte. 

D E ~ I È L I E  CLASSE : Roches de sediment ou exogdnes. 

Schiste argileux, houille, zechstein, calcaire coquillier, craie, 
travertin, bancs d'infusoires. 

TRO~SIÈHE CLASSE : Roches Iransformdes ou mdlaphoriques. 

Gneiss, micaschite, macigno, calcaire bélemnitique, calcaire 
sac~liaroïde, marbre, dolomie, quartz, fer spéculaire, etc. 

Débris des trois roches précédentes. 
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Ces quatre classes de roches se produisent encore aujourd'hui 
sous nos yeux, quoique sur une échelle infiniment petite, par 
l'épanchement de masses volcaniques en coulées étroites, par 
i'action de ces masses sur des roches anciennes, par la sépara- 
tion mécanique ou chimique de matières suspendues ou dis- 
soutes dans des eaux chargées d'acide carbonique, enfin, par 
la cimentation des détritus de roches de toute nature. Pendant 
la période chaotique du monde primitif, sous des conditions d s  
chaleur etdepressiontoutes différentes, L'activité de notre globe 
s'&ait développée avec plus d'énergie. Aujourd'hui les énormes 
fractures de l'écorce terrestre ont disparu ; les failles béantes 
des couches superficielles, déjli consolidées, ont été comblées 
par les chaînes de montagnes que les forces souterraines ont 
soulevées et poussées au dehors, ou par des roches d'bruption 
(le granit, le porphyre, le basalte, le mélaphyre). A peine s'il 
est resté sur unc étendue talle que l'Europe quatre ouvertures, 
quatre volcans par où les matières ignées puissent faire érup- 
tion. Ce qui est vrai pour la période ignée s'applique aussi ô 
l'époque des terrains de sédiment. Les couches de travertin qui 
se déposent journellenient a Kome, comme à Hobart-Town, en 
Australie, nous retracent l'image, mais une image bien affai- 
blie, de la formation des terrains fossiliferes. 

Les roches d'éruption sont sorties de l'intérieur de la terre, 
soit volcaniqz~ement, c'est-à-dire l'état de fusion, soit pluto- 
nî'quement, soit a l'état de ramollissement plus ou moins mar- 
qué. 

Les roches de sédiment ont été précipitées ou déposées du sein 
d'un milieu liquide où elles étaient primitivement dissoutes ou 
tenues en suspension. Telle est la plus grande partie des ter- 
rains secondaires et tertiaires. 

Les roches métaphoriques ont été altérées, dans leur texture 
et leur stratification, soit par le contact ou la proximité d'une 
roche d'kruption volcanique ou plutonique, soit par i'action des 
vapeurs et des sublimations qui accompagnent la sortie de cer- 
taines masses a l'état de fusion ignée. 
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Les conglomérats sont les grès à grains fins ou grossiers, 
ibrèches). Ces roches détritiques rappellent l'actede cémentation 
qui a consolidé, par l'intermédiaire de l'oxyde de  fer ou de ma- 
tiéres calcaires et  argileuses, des amas de fragments arrondis 
ou a vives arktes. 

Au premier coup d'œil que I'on jette sur la distribution géo- 
graphique des roches, et sur l'étendue que chacune d'elles 
occupe dans les parties accessibles de l'écorce du  globe, on re- 
connaît que la substance la plus répandue est l'acide silicique, 
ordinairement opaque et coloré. Immédiatement après I'acide 
silicique solide vient l a  chaux carbonatée ; puis les combinaisons 
de i'acide ~ i l i c i '~ue  avec l'alumine, la potasse et la soude, avec 
la chaux, la magnésie et l'oxyde de fer. Les substances que 
nous comprenons soiis le nom générique de roches sont des as- 
sociations déterminées d'un nombre fort restreint de  minéraux 
simples, auxquels viennent se joindre quelques autres minéraux 
parasites, mais toujours d'aprèscertaines lois fixes. Ces éléments 
ne sont pas particuliers à telle ou  telle roche; ainsi le quartz 
(acide silicique) , le feldspath et le  mica, dont la réunion cons- 
titue essentiellement le granit, se retrouvent, isolés ou combi- 
nés deux a deux, dans un grand nombre de formations diffé- 
rentes. Une citation suffira pour montrer combien les proportions 
de ces éléments peuvent varier d'une roche à l'autre, par 
exemple d'une roche feldspathique h une roche micacée : Mits- 
cherlich a fait voir que si I'on ajoute au feldspath trois fois la 
quantité d'alumine et  le tiers de la proportion de silice qu'il ren- 
ferme déjà, on obtient la composition chimique du mica. Ces 
deux minéraux contiennent de la potasse, dont la présence dans 
un  grand nombre de roches est un fait antérieur, sans aucun 
doute, a l'apparition des végétaux sur la terre. 

L'ordre de superposition des strates sédimentaires, des cou- 
ches métamorphiqnes et des conglomérats, la nature des ter- 
rains que les roches d'éruption ont atteints ou traversés, la 
présence des restes organiques et leurs différences de structure, 
tels sont les ind-ices qui permettent de reconnaftre I'lge relatif 
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des formations successives ;tels sont les monuments de l'histoire 
du globe et les points de repère de sa chronologie que le génie 
de Hooke avait entrevus. L'application des moyens d'épreuve 
botaniques et zoologiques a la clétermination de i'tîge des roches 
a signalé I'ère la plus brillante de la géognosie moderne. Sous 
l'influence vivifiante des études pal60otologiques~ la théorie 
des formations solides de l'écorce du globe s'est enfin dégagée, 
au, moins sur le continent, de ses entraves originelles , pour 
revêtir un caractère tout nouveau de profondeur et de variété. 
(Cosmos, p. 310.) 

L'ancienneté des roches de sédiment (exogènçs) est détermi- 
née par les fossiles ou par les galets qu'elles reuferment. Les 
couches ou strates sédimenteuses constituent un horizon géolo- 
gique, d'après lequel l'observateur indécis peut s'orienter. Lors- 
qu'on veut embrasser, dans toute sa simplicité, le type général 
de la formation sédimentaire, on rencontre successivement, en 
allant de bas en haut : 

1" Le terrain d e  transition, divisé en grauwacke inférieure 
et supérieure ou en systèmes silurien et devollien : le dernier 
portait autrefois le nom de vieux grès rouge; 

2 O  Le trias inférieurx, comprenant le calcaire de montagne, 
les terrains houillers, le nouveau grès rouge inférieur (todt- 
liegendes), et le calcaire magnésien (zechstein); 

1 Murchison lait deux divisions du bunter saadsleia (grés bigarr8) : l'une est 
re trias stiperieur d'hlberli, l'autre le P i n s  in fcr ieur ,  auquel apparlient le 
grès rouge vosgien d'Elie de Beaumont ; le zeclistein (calcaire magnésien) et le 
todlli?get&des [nouveau grés rouge inferieud , forment le sys tèn~e  permien. II 
lail commencer les formations secondaires au trias supérieur, c'est-à-dire 3 la 
division supérieure du brnler sandslei~a des Allemands; le syslhme permien, 
le calcaire carbonifere ou calcaire de montagne, les strates rlevonicnnes et si- 
luriennes constiluent les terrains paléozoïques de Murchison. Dans ce système, 
lacraie et le calcaire du Jura porlent le nom de formalioiis secondaires mipe- 
rieures; et le keuper, le calcaire coquillier, le grés bigarre, portent celui de 
formations secondairesiufkrieures ; le syslème permien el le calcaire carbonifère 
compnsent la formation paléozoique supérieure, tandis que les couches devo- 
niennes et siluriennes sont ensemble designees sous le nom de formation pa- 
iéozoique inférieure. 
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s0  Le trias supérieur, comprenant les grès bigarrés, le cal- 
a i r e  coquillier et le kcuper; 

4" Le calcaire jurassique (lias e t  oolithe ) ; 
5 O  Le grès massif (quadersandstein) , la craie inf6rieure et  

aupérieure, ainsi que les dernières couches qui commencent au 
caicaire de montagne ; 

6" Les formulions tertiaires, comprenant trois subdivisions 
caractérisées par le calcaire grossier, le charbon brun ou lignite, 
e t  les graviers sub-apennins. 

Puis viennent les terrains de transport (alluvium), conte- 
nant les ossements gigantesques des mammifères de l'ancien 

b 
monde, tels que les mastodontes, le dinothérium, le missurium 
et les mégathérides : parmi ces derniers on remarque le mylo- 
don d'Owen, espèce de paresseux long de trois mètres et demi. 
A ces espèces éteintes viennent se joindre les restes fossilisés 
d'animaux dont les espèces vivent encore aujourd'hui : i'élé- 
phant, le rhinocéros, le bœuf, le cheval e t  le cerf. II y a près 
de Bogota, à deux mille six cent soixante mbtres au-dessus du  
niveau de la mer, un champ rempli d'ossements de mastodontes 
(campo de giganles), dans lequel l'illustre auteur du Cosmos 
fait exécuter des fouilles avec le plus grand soin; quant aux os- 
sements du plateau mexicain , ils appartiennent à certaines rü- 
ces éteintes de véritables éléphants. Les contre-forts de l'Hi- 
malaya (les collines de Sewalik, qui ont été étudiées avec tant  
d e  zde  par le capitaine Cantley et  le docteur Falconer) , reii- 
ferment également de nombreux mastodontes; on y trouve 
aussi le sivatliérium et la gigantesque tortue terrestre, longue 
de quatre mètres, haute de  deux mètres (colossochelys); puis 
des débris appartenant à des espèces actuellement vivantes, 
des éléphauts , des rhinocéros, des girafes, etc. Chose remar- 
quable, ces fossiles appartiennent a une zone où domine encore 
aujourd'hui le climat tropical que l'on croit avoir régné à I'é- 
poque des mastodontes. (HUMBOLDT, Cosmos, t. 1,  p. 320 e t  
suiv. ) 
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Voici les principaux passages extraits des travaux de Stern- 
berg, Brongniart, Lindley, la Flore antédiluvienne, etc. 

a Les plantes fossiles sont un indice certain d'une végétation 
antérieure au règne végétal actuel. Un examen suivi d'un grand 
nombre de' plantes foss~les et de pétrifications fait reconnaltre 
une série de périodes qui nous ramènent au point duquel doivent 
partir les observations du géologue ; mais pour y parvenir il 
faut encore des observations multipliées. 

a La formation des lignites comme des Iiouilles appartient 
à une période de formation générale, laquelle se ratthhe a 1%- 
poque de l'origine des terrains tertiaires. Cette formation a 
commencé sous l'enveloppe des eaux, au moment où elles ve- 
naient B décroltre. Les lignites sont répandus sur toute la terre 
aussi bien que la houille ancienne. Leurs couches sont plus 
puissantes, parce que la végétation de la seconde période pa- 
rait avoir été beaucoup plus riche que la première. 

a On ne saurait douter que la houille ne doive son origine 
il des masses de végétaux accumulés, althrés et ensuite modi- 
fiés, comme le seraient probablement les couches de tourbe de 
nos marais, si elles étaient recouvertes par des bancs puissants 
de substances minérales, comprimées sous leur poids et expo- 
sées en mdme temps A une température élevée. II suffit, pour 
s'en convaincre, d'observer la structure presque ligneuse que 
présente quelquefois la houille, et d'examiner les nombreux 
débris de plantes contenues dans les roches qui l'accompagnent 

a Mais l'étude des empreintes de tiges, de feuilles, de fruits 
même, qui sont en génkral enfermées en si grande quantité 
dans les roches, ne prouve pas seulement i'origine végétale 
de cette substance; elle peut encore nous conduire a déterminer 
la nature des végétaux qui lui ont donné naissance, et qui par 
conséquent occupaient alors la surface de la terre. 

a Parmi ces empreintes végétales, les plus fréquentes sont 
produites par des feuilles de foughres; mais ces fougères du 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



APPENDICE. 333 

monde primitif ne sont pas celles qui croissent encore dans nos 
climats ; car il n'en existe pas actuellement en Europe plus de 
trente a quarante espèces, et les mêmes contrées en nourris- 
saient alors plus de deux cents, toutes beaucoup plus analogues 
à celles qui habitent maintenant entre les tropiques qu'à celles 
des climats tempérés. 

« Outre ces feuilles de fougères, ces mêmes terrains renfer- 
ment des tiges que leurs dimensions rendent comparables aux 
plus grands arbres de nos forêts, tandis que leur forme les en 
eloigne complétement ; aussi tous les anciens naturalistes, frap- 
pés de cette dissemblance, e t  voulant cependant leur trouver 
des analogues dans notre monde actuel, les avaient-ils rag- 
portées A des végétaux arborescents mal connus à cette époque, 
a des bambous, h des palmiers, ou à ces grands cactus connus 
vulgairement sous le nom de cierges. 

a Mais une comparaison plus attentive entre ces arbres de.s 
régions équinoxiales et ces tiges de l'ancien monde suffit pour 
faire évanouir les rapports, fondés seulement sur quelque res- 
semblance dans l'aspect général qu'on avait voulu établir entre 
eux ; et l'étude plus approfondie, soit de ces tiges, soit des 
feuilles qui les accompagnent, montre bientôt que les végétaux 
qui formaient ces forêts primitives ne peuvent se comparer à 
aucun des arbres qui vivent encore sur notre globe. 

Les fougères arborescentes, qui, par I'élégance de leur 
port, font maintenant un des principaux ornements des régions 
équatoriales, sont les seuls végétaux arborescents actuellement 
existants dont on retrouve les analogues, quoique en petit 
nombre, parmi les arbres de cette antique vég6tation. 

a Quant aux autres tiges fossiles, restes de ces forêts primi- 
tives de l'ancien monde, c'est parmi les végétaux les plus hum- 
bles de notre époque qu'il faut chercher leurs analogues. 

a Ainsi les calamites, qui avaient jusqu'a quatre à cinq 
mètres d'élévation, e t  un à deux décimètres de  diamètre, ont 
une ressemblance presque complète dans tous les points de leur 
organisation avec les prêles, connues vulgairement sous le 
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nom de queue de cheval, qui croissent si abondamment dans 
les lieux marécageux de nos climats, et dont les tiges, grosses 
à peine comme le doigt, dépassent bien rarement un mètre de  
haut; les calamita étaient par conséquent des prêles arbores- 
centes, forme sous laquelle ces plantes ont complétement dis- 
paru de la surface de la terre. 

a Les Iépidodendrous, dont les espèces nombreuses devaient 
essentiellement composer les forêts de cette époque reculée, et 
qui ont probablement contribué plus que tous les autres végé- 
taux h la formation de la houille, diffèrent peu de nos lyco- 
podes. On reconnaît dans leurs tiges la mbme structure essen- 
tielle , le même mode de ramification; enfin, on voit s'insérer 
sur leurs rameaux des feuilles et des fructifications analogues à 
celles de ces végétaux. Mais , tandis que les lycopodes actuels 
sont de petites plantes le plus souvent rampantes et sembla- 
bles à de grandes mousses, atteignant très-rarement un mètre 
de haut et couvertes de très-petites feuilles, les lepidodendrons, 
tout en conservant la même forme et le même aspect, s'élevaient 
jusqu'à vingt à vingt-cinq mètres, avaient a leur base prés d'un 
mètre de diambtre, et portaient des feuilles qui atteignaient 
quelquefois un demi-mètre de long : c'étaient par coiiséquent 
des lycopodes arborescents comparables par leur taille aux plus 
grands sapins, dont ils jouaient le r61e dans ce monde primi- 
tif; formant, comme eux, d'immenses forets à l'ombre des- 
quelles se développaient les fougkres si nombreuses alors. 

a Que cette végétation puissante devait btre difîérente d e  
celle qui rev&t maintenant de ses teintes si variées la surface 
de la terre1 La grandeur, la force et l'activité de la croissance 
étaient ses caractères essentiels; les plus petites plantes de  
notre époque étaient alors représentées par des formes gigan- 
tesques; mais quelle simplicité d'organisation et quelle uni- 
formité au milieu de cette puissante végétation1 

a La classe qui presque a elle seule constitue la végétation 
de ce monde primitif est celle des cryptogames vasculaires, 
qui ne comprend actuellement que cinq familles dont les prin- 
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cipales ont des représentants dans l'ancien monde : telles sont 
les fougères, les prêles et les lycopodes. Ces familles sont pour 
ainsi dire le premier degré de la végétation ligneuse : les végé- 
taux qu'elles comprennent présentent ,comme les arbres dico- 
tylédones ou monocotylédones, des tiges plus ou moins déve- 
loppées, d'une texture solide, quoique plus simple que celle 
de ces arbres, et garnies de feuilles nombreuses ; mais ils sont 
privés de ces organes reproducteurs qui constituent les fleurs, 
et ne présentent au lieu de fruit que des organes beaucoup 
moins compliqués. 

a Ces plantes, si simples et si peu variées dans leur organi- 
sation, et qui n'occupent plus par leur nombre et leur dimen- 
sion qu'un rang bien inférieur dans notre vbgétation actuelle, 
constituaient daus les premiers temps de la création des btres 
organisés la presque totalité du règne végétal, et formaient 
d'immenses forêts qui n'ont plus d'analogue dans notre créa- 
tion moderne. La rigidité des feuilles de ces végétaux, I'ab- 
sence de fruits charrius et de graines farineuses les auraient 
rendus bien peu propres A servir d'aliments aux animaux ; mais 
les animaux terrestres n'existaient pas encore, les mers seules 
offraient de nombreux habitants, et le régne végétal régnait 
alors sans partage a la surface découverte de la terre, sur 
laquelle il semblait appelé 9: jouer un autre rble dans 1'6co- 
nomie générale de la nature. 

a On ne saurait, en effet, douter que la masse immense de 
crirbone accumulée dans le sein de la terre à l'état de houille, 
et provenant de la destruction des vdgétaux qui croissaient à 
cette époque reculée, sur la surface du globe, n'ait été puisée 
par eux dans l'acide carbonique de I'atmosphère , seule forme 
sous laquelle le carbonne ne provenant pas d'êtres organisés 
préexistant puisse étre absorbé par une plante. Or, une pro- 
portion mème assez faible d'acide carbonique dans I'atmos- 
phère est généralement un obstacle à l'existence des animaux, 
et surtout des animaux les plus parfaits, tels que les mammi- 
fkre et les oiseaux : cette proportion, au contraire, est trés-fa- 
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vorable à l'accroissement des végétaux; et si L'on admet qu'il 
existait une plus grande quantité de ce gaz dans l'atmosphère 
primitive du globe que dans notre atmosphére actuelle, on 
peut le considérer comme une des causes principales de la 
puissante végétation de ces temps reculés ! 

a Cet ensemble de végétaux si simples, si uniformes qui  
auraient été si'peu propres, par conséquent, à fournir des 
matériaux a i'alimentation d'animaux destructure très-diverse , 
tels que ceux qiii existent maintenant, aurait, en purifiant 
l'air de i'acide carbonique en excés qu'il contenait alors, pré- 
paréles conditions nécessaires à une création plus variée; et 
si nous voulions nous laisser aller à ce sentiment d'orgueil qui 
a quelquefois fait penser a l'homme que tout dans la nature 
avait été créé h son intention, nous pourrions supposer que 
cette première création végétale, qui a préc6dé de tant de 
siècles l'apparition de l'homme sur la terre, aurait eu pour 
but de préparer les conditions atmosphtkiques nécessaires à 
son existence, et d'accumuler ces immenses masses de com- 
bustible que son industrie devait plus tard mettre à profit. 

a Les archipels situés entre les tropiques, tels que les Iles 
du grand océan Pacifique ou les Antilles, sont les points du 
globe qui présentent actuellement la végétation la plus ana- 
logue a celle qui existait sur la terre lorsque le règne végétal 
a commenc6 pour la première fois h s'y développer. 

a L'étude des vkgétaua qui accompagnent lescouches de 
houille doit par conséquent nous porter à penser qu'à cette 
époque reculée la surface de la terre, dans les contrées où se 
trouvent ceux de ses vastes dépbts de charbon fossile qui sont 
le mieux connus, c'est-à-dire dans l'Europe et l'Amérique 
septentrionale , offrait les mêmes conditions climatériques 
qui existent maintenant dans les archipels des régions équi- 
noxiales, et probablement une coil6guration géographique peut 
différente. 

a Quand on considère le nombre et l'épaisseur des couches 
qui constituent la plupart des terrains de houille; quand ou 
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exainine !es changements qui se sont opérés dans les formes 
spéciriques des végétaux qui leur out donné naissance , depuis 
les premiers jusqu'nux derniers, on est obligé de reconnaltre 
que cette grande végétation primitive a dû couvrir pendant 
longtemps de ses épaisses forêts toutes les parties du globe qui 
s'élevaient au-dessus du niveau des mers; car elle YZ préserite 
avec les mêmes caractères en Europe et en Anérique ; et l'ri- 
sis équatoriale, ainsi que la Nouvelle-Hollande, sembleraient 
même avoir participé alors à cette uniformité 'ghérale d e  
structure des végétaux. 

u Cependant cette première création végétale devait bientôt 
disparaitre pour faire place à une autre création, composée 
d'êtres d'une organisation moins extraordinaire que les précé- 
dents, mais presque aussi différents encore de ceux que nous 
voyons actuellemeut. 

a A quelles causes peut-on attribuer !a destruction d e  
toutes les plantes qui caractérisent cette végétation remarqua- 
ble? 

a Est-ce à une violente révolution du globe? Est-ce au 
changement lent des conditions physiques uécessaires a leur 
existence, changement qui pourrait être dû en partie à la pré- 
sence même de ces végétaux? C'est ce qu'on ne saurait déter- 
miner dans i'état actuel de nos counaissances. 

a La période tertiaire, pendant laquelle se déposereut les 
terrains qui forment maintenant le sol des plus grandes capi- 
tales de l'Europe, de Londres, de Paris, de Vienne, vit s'opérer 
dans le monde organique des transformations plus grandes 
qu7aucune de celles qui s'étaient effectuées depuis la destruc- 
tion de la végétation qirnitive. 

a Dans le règue animal : créationdes mammifères, classe que 
tous les naturalistes s'accordent A placer au sommet de I'éclielle 
animale et par laquelle la nature semblait préluder à !acréation 
dei'homme. Dansle règne végétal : crCation des dicotylédones, 
grande division que d'un consentement unanime Ics botanistes 
ont toujours placée en tête de ce régne, et qui par la variété de  
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ses formes et de son organisation, par la grandeur de ses 
feuilles, par la beeuté de ses tleurs et de ses fruits, devait 
imprimer à toute la végétation un aspect bien différent de celui 
qu'elle avait offert jusqu'alors. 

a Cette classe des dicotylédones, dont on pouvait a peine 
citer quelques indices douteux dans les derniers temps de la 
période secondaire, se présente tout a coup, durant la période 
iertiaire , d'une manière prépon&érante : comme de nos jours, 
elle domine toutes les autres classes du règne végétal soit par le 
nombre et la variété des espèces, soit par la grandeur des 
individus. Aussi cet ensemble de végétaux qui habitait nos 
contrées pendant que les terrains tertiaires se déposaient et 
enveloppaient ses débris dans leurs couches sédimenteuses, a- 
t-il les plus grands rapports avec la niasse de la végétation 
actuelle, et particulièrement avec la flore des régions tempérées 
d e  l'Europe ou de l'Amérique. Le sol de ces contrees était 
couvert alors, comme a présent, de de sapins, de thuyas, 
de peupliers, de bouleaux, de charmes, de noyers , d'érables, 
et d'autres arbres presque identiques avec ceux qui croissent 
encore dans iios climats. 

n Ainsi, uon-seulement on n'y retrouve aucun indice de 
ces végétaux singuliers qui csractérisaiant l a  forêts primitives 
r!e la période houillère, mais oii n'y rencontre mème que rare- 
iiient quelques fragments de plantes analogues a celies qui 
vivent actuellement entre les tropiques. 

u Quel étonnant contraste entre l'aspect àe la nature pen- 
dant les dernières périodes géologiques, et celui qu'elle offrait 
lorsque la végétation primitive couvrait la surface du 
globe ! ' ! 

a Eu effet, dans les derniers temps de l'histoire giologique 
du monde, la terre avait déja pris , en graude partie du moins, 
la forme qu'elle conserve encore de nos jours. Des continents 
assez éteiidus, des montagnes déja très-élevèes dbterminaient 
des climats variés, et favorisaient ainsi la diversion des êtres ; 
aussi dans une contrée peu étendue le règne végétal nous 
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offre-t-il des plantes aussi différentes les unes des autres qu'a 
présent. 

u Aux cnnifères a feuilles étroites, dures et d'un vert som- 
bre, se joignaient les bolileaux , les peupliers, les noyers et 
les érables au  feuillage large et d'un beau vert; à l'ombre de 
ces arbres, sur les bords des eaux ou h leur surface croissaient 
des plantes herbacées analogues a celles qui encore actuel- 
lement embellissent nos campagnes par la diversité de leurs 
formes et de leurs couleurs, et que leur variété même rendait 
propres ti satisfaire les goûts si différents d'une infinité d'ani- 
maux de toutes les classes. 

a Toutetois, il est presque certain que le dépôt des dernières 
couches des terrains houillers a été suivi de la destruction de 
toutes les espèces qui constituaient cette végdtation primi- 
tive; et particulièrement de ces arbres gigantesques d'une struc- 
ture si singulière, de ces lyopodiact;es, de ces fougères, de 
ces prêles arborescentes, caractère esseiitiel de cette première 
création. 

G Après la destruction de cette puissante végétation primi- 
tive, le règne végétal parait pendant longtemps n'avoir pas 
atteint le même degré de développement. Presque jamais, en 
effet, dans les nomhreuses couches des terrains secondaires 
qui succèdent au terrain houiller, on ne trouve de ces masses 
d'empreintes végétales, sortes d'herbiers naturels qui dans 
ces anciens dépbts de charbon nous attestent l'existence si- 
multanée d'un nombre prodigieux de plantes. Presque nulle 
part on ne voit dans ces terrains de couches puissantes de com- 
bustible fossile; et jamais ces couches ne se répètent un 
grand nombre de fois et n'ont une grande étendue comme dans 
les dépbts houillers; soit qb'en effet le règne végétal n'occupât 
que des espaces plus circonscrits de la surface terrestre, soit 
que ces individus épars ne couvrissent qu'incomplétement uu 
sol peu fertile et dont les révolutions di1 globe ne leur auraient 
pas permis de devenir tranquilles possesseurs, soit, enfin, que 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



340 ' APPENDICE. 

les conditions dans lesquelles la surface de la terre se trouvait 
n'aient pas été favorables à la conservation des végétaux qui 
l'habitaient. 

u Cependant, cette longue période qui sépare les forma- 
tions houillères des terrains tertiaires, période qui fut le 
thédtre de tant de révolutions physiques di1 globe, et qui vit 
apparaître au milieu des mers ces reptiles gigantesques, types 
d'organisations bizarres , dans lesquels on croirait souvent 
reconnaitre ces monstres enfantés par l'imagination des poètes 
de 19antiquit6, cette période, dis-je, est remarquable dans 
l'histoire du règne végétal, par la prépondérance de deux fa- 
milles qui se perdent, pour ainsi dire, au milieu de l'immense 
variéte de végétaux dont est couverte aujourd'hui la surface de 
la terre, mais qui alors dominaient tontes les autres par leur 

UL SOUS nombre et leur grandeur. Ce sont les conifkres, q ', 
des formes très-diverses , habitent encore presque toutes les 
régions du globe, et les cycadées , végétaux tout exotiques, 
moins nombreux dans notre monde actuel qu'a cette époque 
reculée, et qui joignent au feuillage et au port des palmiers 
la structure essentielle des conifères. L'existence de ces deux 
familles pendant cette période est d'autaut plus importante 
à signaler, qu'intimement liées entre elles par leur organisa- 
tion, elles forment le chahon intermédiaire entre les crypto- 
games vasculaires qui composaient presque seules la végétation 
primitive de la période houillère, et les phanérogames dico- 
tylédones proprement dites, qui forment la majorité du règne 
végétal pendant la période tertiaire. 

a Ainsi, aux cryptogames vasculaires, premier degré de l'or- , 

ganisation ligneuse, succèdent les conifères et les cycadées, qui 
tiennent un rang plus élevé dans 1'8chelle des végétaux, et a 
celles-ci succèdent les plantes dicotylédones, qui en occupent 
le sommet. 

u Dans le règne végétal, comme dans le règne animal, il y 
a donc eu uu perfectionnement graduel dans I'orgauisation 
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des étres qui ont successivement vécu sur notre globe , depuis 
ceux qui les premiers ont apparu a sa surface, jusqu'a ceux 
qui l'habitent actuellement. 

a Ces foréts de l'ancien monde, comme celles de notre épo- 
que, servaient en effet de refuge a un grand nombre d'animaux 
plus ou moins analogues a ceux qui vivent encore sur notre 
globe. Ainsi, des éléphants, des rhinocéros, des sangliers, 
des ours, des lions, de toutes les formes et de toutes les tailles, 
lés ont successivement habitées; des oiseaux, des reptiles et  
même des insectes nombreux compktent ce tableau de la na- 
ture telle qu'elle se présentait sur  les partics de la terre qui 
s'élevaient alors au-dessus des eaux ; nature aussi belle et 
aussi variée que celle que nous voyons actuellement sur sa 
surface. 

a Au contraire, dans les premiers temps de  la création des 
Btres organisés, la surface terrestre, partagée sans doute en 
une infinité d'îles basses et d'un climat très-uniforme, était, 
il est vrai,  couverte d'immenses végktaux ; mais ces arbres, 
peu différents les uns des autres par leur aspect e t  par la teinte 
d e  leur feuillage, dGpoiirvns de fleurs et de ces friiits aux cou- 
Jeurs brillantes qui parent si bien plusieurs de  nos grands ar- 
bres, devaient imprimer ii l a  végétation une monotonie que 
n'interrompaient meme pas ces petites plantes herbacdes qui 
par l'élégance de leurs fleiirs font l'ornement de nos bois. 

<r Ajoutez ii cela que pas un mammifère, pas un  oiseau, 
qu'aucun animal eu un  mot ne venait animer ces épaisses fo- 
rêts, e t  I'on pourra se former une idée assez juste de  cotte na- 
ture primitive, sombre, triste e t  silencieuse , mais en même 
temps si imposante par sa grandeur e t  par le r61e qu'elle a joué 
dans i'histoire du globe. 

cr Dans la formation houillère, où I'on a trouvé les plus an- 
ciens débris de  plantes terrestres, la flore d'Angleterre se 
compose de  fougères, en quantité prodigieuse, de  conifères e t  
quelques espèces de lycopodium gigantesques, analogues ii 
nos cactus e t  euphorbiacées. Dans le  nouveau grès rouge ces 
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espèces disparaissent, e t  sont remplacées par d'autres tribus. 
Dans le lias e t  la formation oolithique on ne trouve ni cac- 
toïdes, ni palmiers , ni calamites, mais des espèces analogues 
aux cycadées d u  cap de Bonne-Espérance et de la Nouvelle- 
Hollande. Dans la formation calcaire la flore fossile commence 
à se rapprocher singulièrement de  la flore actuelle. Enfin, dans 
la formation d'argile plastique, des conifères innombrables se 
trouvent mêlés avec des palmiers, des aulnes, des peupliers, 
des noisetiers, des sycomores et beaucoup d'autres dicotylé 
dons. Telles sont les données générales auxquelles les géolo- 
gues sont arrivés. D 

Aux détails qui préccdent nous ajouterons les observations 
suivantes du  célèbre auteur d u  Cosmos : u Les conifères et les 
palmiers se trouvaient jadis réunis, comme l'atteste le terrain 
houiller. Aujourd'hui, on dirait qu'ils se fuient. Nous sommes 
tellement Iiabitués a considérer les conifères comme une pro- 
priété du  Nord, que' je  fus moi-même surpris de rencontrer 
une épaisse forêt de pins (pinus occidentalis, semblable au pin 
de lord Weimouthj entre la venta de la Coxonera et l'Alto delos 
Coxones, h douze cents mètres au-dessus du niveau de la mer. J e  
montais alors des cbtes de  la mer du Sud vers Chilpansingo et 
les hautes vallées d u  Mexique ; il me fallut un jour entier pour 
traverser cette singulière forêt, dans laquelle les arbres a pi- 
vots étaient entremêlés de  palmiers à éventail (corypha du& 
ch) ,  couverts de perroquets diversement colorés. L'Amérique 
du Sud produit des chênes ; mais elle ne nourrit pas une seule 
espèce de pin, e t  la premikre fois qu'un sapin s'y offrit a mes 
yeux comme un souvenir de ma  patrie, il était situé près d'un 
palmitsr à éventail. De même, Cristophe Colomb, pendant son 
premier voyage d e  décoovertes, apercut des conifères et des 
palmiers entremêlés a la pointe orientale du  nord de Cuba, 
par conséquent entre les tropiques, mais à peine au-dessus du 
niveau de la mer. Cet homme profond, auquel rien n'a échappé, 
parle de ce fait dans son journal de voyage comme d'une 
singularité,et soli ami Anghiera, le secrétaire de Ferdinand le 
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Catholique, rapporte avec étonnenient a qu'on troiive à la fois 
des pins et des palmiers dans le pays nouvellement découvert. u 
11 est d'un g p d  intérêt pour la géologie de comparer la dis- 
tribution actuelle des plantes sur la surface de la terre avec la 
géographie des flores éteintes. La zone tempérée de I'liémisphere 
austral, dont Darwin a décrit avec tant d'art les fles nombreo- 
ses, les eaux abondantes et la merveilleuse végétation, qiii tient 
i+ I i i  fois de la flore des tropiques et de celle des pays froids, 
offre les exemples les plus instructifs pour la géographie des 
plantes modernes et  pour celle des plantes primitives. Or, cette 
dernière est sans aucun doute une branche iniportante de I'his- 
toire du règne végétal. 

a Les cycadées, qui, d'après le nombre des espèces fossiles 
appartenant àcette tribu, durent joiierdans le monde primitif u n  
plus grand r6le que dans le  monde actuel, accompagnent leurs 
alliés les conifères à partir de i'dpoque où se sont formés les lits 
decharbon. Elles manquent presque enlièrment dans la période 
de grès bigarrés; mais aussi certains conifères (voltzia. haidin- 
gera, alberlin) se sont puissamment développés dans cette pé- 
riode. Les cycadées atteignent lenr maximum dans le keuper et 
dails le lias, où on en a trouvé vingt espèces distinctes. Dans In 
craie ce sont des plantes marines et des naïades qui prédomi- 
nent. Ainsi les fordts de cycadées de la formation jurassique ont 
disparudepuis longtemps, et mêrnedans les plus anciens groupes 
de la formation tertiaire on les trouve relégués bien au-dessous 
des conifères et  des palmiers. 

Les lignites, ou les couches de charbon brun, que l'on re- 
trouve dans chaque division de la plriode tertiaire, contieii- 
nent, au milieu des plus anciens cryptogames terrestres, quel- 
ques palmiers, un grand nombre de coniferes avec des anneaux 
annuels bien marqués, e t  des arbustes rameux d'un caractère 
plus ou moins tropical. La période tertiaire moyenne est signa- 
lée par le retour des palmiers et des cycadées. Enfiu, la vCge- 
tation de la dernière période offre une grande analogie avec la 
flore actuelle. Nos pins et nossapins, nos cupulifères, nos érables 
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e t  nos peupliers y apparaissent sans transition, dans toute la 
glénitude de leurs formes. Les troncs de dicotylédonées enfouis 
dans les lignites se distinguent quelquefois par leurs énormes 
dimensions et par leur grand 4ge. Noeggeratli a trouvé près de 
Bonn un de ces troncs sur lequel il a compté sept cent quatre- 
vingt-douze anneaux annuels ; dans la France septentionale, a 
Yseux (près d'Abbeville), on a découvert dans les tourbières 
d e  la Somme un chêne de quatre mètres et demi de diamètre, 
kpaisseur extraordinaire pour les régions extratropicales de 
l'ancien continent. D'après les recherches de Goeppert (il faut 
espérer que ses beaux travaux paraîtront bientôt avec des plan- 
ches explicatives), tout I'ambre de la Baltique provient d'un 
conifere qui, à en juger par les fragments de bois et d'écorce 
de dbers figes, devait former une espsce particuliBre assez 
semblable ti nos sapins blancs et rouges. Varbre à ambre du 
monde primitif (pinites succifer) était plus résiueux qu'au- 
cun eonifere du monde actuel; non-seulement la résine y est 
placée, comme dans ces derniers, sur l'écorce et à l'intérieur de 
l'écorce, mais encore dans le bois lui-même, dont on distingue 
très-nettement, au microscope, les cellules et les rayons mé- 
dullaires remplisdesuccin; cette résine forme aussi de graudes 
masses blanches et jaunes entre' les anneaux concentriques da  
iigneux. Parmi les matières végétales enchâssées dans l'ambre, 
on a trouvé des fleurs males et femelles de cupulifères et d'ar- 
%res indigènes a feuilles aciculaires ; mais des fragrneuts très- 
reconnaissables de thuya,de eupressus, d'ephedera et de cas- 
tanea vesca, mêlés aux fragments de nos sapins et de nos 
genévriers, accusent une végétation différente de celle qui 
rkgne maintenant sur le littoral de la mer Baltique et de la 
mer du Nord. 'o (HUMBOLDT, Cosmos, t. 1, y. 326 et suiv.) 

Voici, d'après Lindley et d'autres, la description de quel- 
ques-unes des espèces fossiles les plus curieuses, trouvées dans 
les houillères de diiïkrents pays (Voyez les planches) : 

Fig. 1. Sphenopteris Hmitnahausii. Rameau d'une très-Delle 
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espèce fossile, rapportée autrefois au genre Chei- 
lanthes. 

Fig. 2.  Anomopteris Mougeotii. Trouvée dans le grès bigarre 
de Granviller, près Brugère (Vosges). 

3. Lecopteris aquilina. Dans le terrain houiller de Geis- 
lautern, près Sarrebruck. 

4. Sphenopteris tridactylites. Espècedistinctedesautres 
sphenopteris, par la division tridigitée des feuilles. 

5 .  Sphenopteris Schlotheimii. 
6 .  Sphnopteris Mantelli. Houillères d'Allemagne. 
7. Nevropt&s acu,minata. Trouvée en Angleterre et dans 

les houillères de Schmalkaden, en Allemagne. Sauf 
la largeur du pétiole de la feuille, ce végétal fossilr 
ressemble aux Zycopdium. 

8. Clossqoteris Philippsii. Trouvée à Gristhorpe, en 
Angleterre. Espèce de fougère qui parait avoir quel- 
que analogie avec le grammitis et les acrostichum. 

9. Calamites nodosus. Abonde dans les houillères de 
l'Angleterre. La tige était fistuleuse, et paraissait 
avoir toute la structure de nos prêles d'eau ! equi- 
setum). 

i o .  Asterophyllites grandis. Houillères de 1'Angleterre. 
Feuilles verticillées, disposées en étoile ; de là le 
nom de la plante. 

I 1 .  Lepidoslrobus ornalus. C h e  ou fruit d'une espèce de 
pin ou de sapin ('conifères ). 

I 2. Sphenophyllum Schlotheimii. Houillèresde Somerset. 
Feuilles tronquées, inégalement crénelées, ayant 
quelque ressemblance avec celles du gingko biioba 
(arbre à quarante écus) de la Chine. 

13.  Stigmaria ficoides. Ce végétal est peut-être le plus 
commun de la formation houillère. Espèce de tronc 
aplati, croissant, comme une racine, dans une di- 
rection horizon tale, et garni de piquants comme 
les cactus, aveclesquels ce fossile offre de l'analogie. 
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NOTE 14 (page 261 ). 

La longueur de l'ichthyosaurus était très-variable; tandis 
que les plus petits avaient lm,25 de long, on a trouvé des débris 
qui annoncent des individus de dix mètres et plus. Ce reptile, 
àqueue médiocre et à long museau, avait les yeux d'une gros- 
seur énorme, qui devaient lui donner un aspect tout à fait 
étrange, e t  lui faciliter la vision pendant la nuit. I l  n'avait 
probablement aucune oreille extérieure, e t  la peau passait sur 
le tympan comme dans le caméléon, la salamandre et le pipaJ 
sans même s'y amincir. II recevait l'air en nature e t  non par  
l'eau, comme les poissons; il devait donc souvent reveniil A la 
surface de l'eau. Néanmoins ses membres courts, plats, non 
divisés, ne  lui permettaient que de nager. II y a grande appa- 
reuce qu'il ne pouvait pas même ramper sur le rivage autant 
que les phoques, mais que, s'il avait le malheur d'y échouer, il 
y demeurait immobile comme les baleines et  les daupliiris. II 
vivait dans une mer ou vivaient avec lui les mollusques qui  
nous ont laissé les cornes d'ammon, et qui, selon toutes les ap- 
parences, étaient des espèces de sèches ou de poulpes qui por- 
taient dans leur intérieur (comme aujourd'hui le nautilus spi- 
rula ) ces coquilles spirales e t  singulièrement chambrées ; des 
térébratules, diverses espSces d'huîtres, abondaient aussi dans 
cette mer, et plusieurs sortes de crocodiles en fréquentaient les 
rivages, si même ils ne i'habitaientconjointement avec les ich- 
tliyosaurus. 

NOTE 15 (page 265). 

1,eplesiooaurus a dû  être contemporain de l'ichthyosaurus. 
Il n'avait, comme lui, pour tout moyen de  progression que des 
nageoires, mais, ce qui devait lui donner un aspect tout diffé- 
rent et extraordinaire, c'est son long cou de serpent, terminé 
par une tête de lézard, portée sur un tronc de quadrupède. 

Les ichthyosaurzss et les plesiosaurus s'éloigneiit plus parti- 
culièrement des animaux actuelleme~it connus. 11 faut y joindre 
encore les ptkrodactjrles. 
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NOTE 16 (page 268 ). 

Le ptérodactyle (de n ~ e p & ,  aile, et G&xruXoç, doigt) tenait tout 
à la fois d u  reptile, de la chauve-souris et de i'oiseau. Pourvu 
des moyens de voler, il devait pendant la station faire peu 
d'usage de ses extrémités antérieures. Cependant il pouvait se 
servir des plus courts de ses doigts de devant pour se suspendre 
aux branches des arbres. A l'état de repos il devait se tenir sur 
les membres de derrière comme les oiseaux; alors il devait 
aussi, comme eux, tenir son cou redressé et courbé en arrière, 
pour que son énorme tête ne rompit pas tout équilibre. Ce qui 
frappe surtout dans ce singulier animal, c'est l'assemblage 
bizarre d'ailes vigoureuses attachées au corps d'un reptile; l'i- 
magination des poëtes en a seule fait jrisqu'ici de semblables. 
De là la description de  ces dragons que la Fable nous représente 
comme ayant, à l'origine des choses, disputt5 la possession de la 
terre à l'espèce hiirnaine, e t  dont la destruction était un des 
attributs des héros fabuleux, des demi-dieux et des dieux. 

Aujourd'huiun seul reptile est pourvu d'ailes, c'est le Iézard- 
dragon de I'ile de  Java ; mais ces dragons modernes, de très- 
petite taille, ne sauraient étre comparés au ptérodactyle de I'an- 
cien monde : leurs ailes, trop faibles pour frapper l'air e t  les 
faire voler à la manibre des oiseaux, ne servent qu'à les soutenir 
comme un parachute, lorsqu'ils sautent de  branche en branche. 
Le ptérodactyle volait A l'aide d'une aile soutenue priiicipale- 
ment par un doigt très-allongé , tandis que les autres doigts 
avaient conservé leurs dimensions ordinaires ; de là le nom de 
ce bizarre animal. (Celui que représente le dessin était a peu 
prés de la taille d'une grive.) 

NOTE 17 (page 274) .  

Lepaléothérium (de naladv, ancien, et 0?pIn,  animal),  de 
la famille de nos pachydermes, sedistinguait del'anoplolhérium 
par une kirte dent canine, moins saillante que chez le sanglier 
e t  entièrement recouverte par les lèvres, comme dans I'hippo- 
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potarne. II était herbivore. Relativement à la forme, oii a divisé 
les paléothériums en grand, petit, moyen, gros, épais, et court. 
Le grand paléothérium avait la taille d'un cheval de médiocre 
grandeur ; mais il était plus trapu, sa tête était plus massive, 
ses extrémités plus grosses et plus courtes. II est aisé de se le 
reprksenter dans l'état de vie. 

NOTE 18 (page 274). 

Le gypse, placé comme le calcaire siliceux, au-dessus du 
calcaire coquillier grossier, contient plus particulièrement les 
ossements et quelquefois les squelettes entiers de ces quadru- 
pèdes terrestres, les paléothériums, les anoplothe'riurns, et:., 
les plus anciens du globe et inconnus aujourd'hui dans la nature 
vivante. Ils ont vécu sur le bord des eaux qui ont d6posé ces 
terrains. Au-dessus du gypse sont placés des bancs de marne, 
et dans les lits inférieurs de cette marne se trouvent, avec 
d'autres fossiles du règne animal, des troncs de palmiers pétri- 
fiés en silex, ce qui tend à prouver qu'à l'époque où les paléo- 
thériums vivaient sur notre sol la température y était plusélevée 
qu'elle ne I'est maintenant. 

NOTE ( 9  (page 277). 

L'anop tothérium (de B V O ~ O V ,  sans défense, et Bqpiov, ani- 
mal) se distingue facilement par i'absenee de la dent canine 
qui caractérise les paléothériums. II devait &re de mœurs plus 
douces que ces derniers. L'anoplothérium commun, que repré- 
sente la planclle II, est ainsi décrit par Cuvier dans son grand 
et magnifique ouvrage sur les Ossemenls fossiles : a Sa hau- 
teur au garrot était assez considérable; elle pouvait aller à plus 
de trois pieds et quelques pouces ; mais ce qui le distinguait le 
plus, c'était son énorme queue; elle lui donnait quelque chose 
de la stature de la loutre, et il est trisprobable qu'il se por- 
tait souvent, comme ce carnassier, sur et dans les eaux, sur- 
tout dans les lieux marécageux. Mais ce n'était sans doute 
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point pour pêcher : comme le rat d'eau, comme l'hippopotame, 
comme tout le genre des sangliers et les rhinocéros, notre ano. 
plothérium était herbivore ; il allait donc chercher les racines 
et les tiges succulentes des plantes aquatiques. D'après ses ha- 
bitudes de nageur et de plongeur, il devait avoir le poil lisse 
comme la loutre; peut-&tre même sa peau était-elle demi-nue, 
comme celle des pachydermes dont nous venons de  parler. 11 
n'est pas vraisemblable non plus qu'il ait eu de longues oreilles, 
qui l'auraient géiié dans son genre de vie aquatique ; et je pen- 
serais volontiers qu'il ressemblait à cet égard A l'hippopotame 
et aux autres quadrupèdes qui fréquentent beaucoup les eaux. 
Sa longueur totale, l a  queue comprise, était au moins de huit 
pieds, e t  sans la queue, de  cinq e t  quelques pouces. La longueur 
de son corps était donc A peu près la même que dans un dne de 
taille moyenne, mais sa hauteur n'était pas tout ii fait aussi 
considérable. u 

NOTE 20 (page 287). 

De tout temps on a trouvé des ossements d'éléphants fossiles ; 
mais ces ossements jusqu'ici avaient presque toujours ktk me- 
connus, et c'est A leur dkcouverte qu'on doit les histoires fabu- 
leuses de l'exhumation des cadavres d'anciens géants ; car dans 
un temps où l'anatomie avait fait si peu de progrés l'amour du 
merveilleux pouvait d'autant mieux s'emparer de pareils évé- 
nements pour accréditer des idées qui frappent l'imagination, 
que l'éléphant est un animal dont le squelette présente (aux di- 
mensions près) assez de ressemblance avec celui de  l'homme. 
On ferait un volume entier des histoires d'ossements fossiles de 
grands quadrupèdes que l'ignorance ou la fraude ont fait passer 
pour des débris de  géants humains. La plus cékbre de toutes 
est celle du squelette que, sous Louis XIII, on a voulu faire 
passer pour celui de Teutobochus, ce roi des Cimbres qui com- 
battit contre Marius. Voici ce qui donna lieu a ce conte : Le 
11 janvier 161 3, on trouva dans une sablonnihre près du châ- 
teau de Chaumont, entre les villes de Montricaux, Serres el 
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Saint- Antoine, des ossements dont plusieurs furent brisés par 
les ouvriers; un  chirurgien de Beaurepaire, nommé Mazurier, 
averti de cette découverte, s'empara des os, e t  résolut d'en faire 
son profit; il prétendait les avoir trouves dans un sépulcre long 
de trente pieds, sur lequel était écrit Teutobochus rex ; il ajou- 
tait avoir découvert en même temps une cinquantaine de mé- 
dailles à l'effigie de  Marius. Il inséra tous ces contes dans une 
brochure, propre h piquer la curiosité du public, e t  parvint à 
montrer pour de l'argent, tant  à Paris que dans d'autres villes, 
les os du prétendu gCant. Gassendi cite un jésuite dé Tournon 
comme l'auteur de la brochure, e t  montre que les prétendues 
médailles antiques étaient controuvées ; quant aux  os, dont le 
Musée d'Histoire Naturelle est devenu depuis quelque temps 
possesseur, ce sont des os de mastodonte (comme on le voit au 
premier coup d'œil à la forme des dents), e t  non pas des os 
d'éléphant ainsi qu'on l'avait supposé quand on n'avait pour 
guide, dans cette détermination des débris, qu'une espèce d'in- 
ventaire des différentes pièces qui furent montrées en public, 
et quelques vagues indications des formes, éparses dans les écrits 
des médecins et  chirurgiens qui prirent part à la discussion pour 
combattre ou soutenir les assertions mensongères de Mazurier. 

Des faits semblables, mais mieux observés et  décrits avec 
plus de précision à mesure que leur date est plus récente, nous 
conduisent jusqu'au dix-huitième siècle. A cette époque le 
progrès des sciences naturelles ne permit plus des mCprises 
aussi grossières que celle dont il vient d'élrequestion : lorsqu'on 
trouva des ossements d'kléphant, on les prit pour ce qu'ils 
étaient ; mais on se persuada qu'ils avaient été ensevelis sous 
le sol dans le temps des Romains. 

NOTE 21 (page 288). 

Le genredes éléphants ne nous a montré qu'une espèce dé- 
truite. Le genre entier des m~stodontes est perdu. Celui des hip 
popotames, qui ne posskde jusqu'ici qu'une seule espèce vivante, 
en compte déiàplusieurs fossiles. La première, ou la plus grande, 
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e t  la seule d'ailleurs dont on  eût quelques notions imparfaites 
avant M. Cuvier, différait h peu pres autant de l'espèce vi- 
vante que l'é16phant fossile différe des éléphants vivants. Une 
seconde, le  petit hippopotame fossile, en différait beaucoup 
plus. Les autres sont encore peu connues. Les os d'hippopotnme 
accompagnent, dans plusieurs endroits, ceux des éléphants et  
des mastodontes; mais ils sont beaucoup plus rares; le Val 
d'Arno supérieur est méme jusqu'ici le seul lieu où l'on en ait 
trouve avec quelque abondance. (FLOURENS, Histoire des Tra. 
vaux de Cuvier, p. 332.) 

NOTE 22 (page 289). 

Voila donc quatre esphces de rhinocéros vivantes : deux 
unicornes, savoir, le rhinocéros des Indes et celui de Java ; et  
deux bicornes, savoir, le rhinocéros du Cap et  celui de Suma- 
tra. Le nombre des espbces fossiles n'est pas encore clairement 
établi. Ln plus célèbre, celle dont les narines sont séparées par 
une cloison osseuse, se trouve en Sibérie et  e n  differents en- 
droits d'Allemagne. La seconde, celle dont les narines ne sont 
point séparées par un os, n'a été jusqu'ici trouvée qu'en Italie. 
Elles étaient r u n e  et l'autre à deux cornes, e t  elles paraissent 
avoir manqué toutes deux d'incisives. Quant aux autres espèces, 
a u  nombre de deux ou trois, elles ne sont indiquées encore 
que par quelques fragments. C'est a I'espèce à narines cloison- 
nées qu'appartenait le rhinocéros entier retiré de la glace sur 
les bords d u  Wilhoui, en 1770. Ce rhinocéros était couvert 
d'un poil épais, peu prés comme l'éléphant fossile, ce qui 
semble prouver qu'ils ont pu l'un et l'autre vivre au Nord. 
(FLOURENS, Histoire des Travaux de Cuvier,  p. 229.) 
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EXPLICATION DES PLANCHES. 

Les éditeurs ont cru utile de domer à la suite de ce Discours 
les figures de quelques-uns des animaux et végétaux fossiles les 
plus intéressants. On les a choisis de manière à donner une idée des 
diverses formes, depuis les dtres les plus anciens jusqu'aux mam- 
mifères, les pius rapprochés des animaux actuels. 

PLANCHE 1. 

Fig. 1. Squelette de megatherium. 

Cette figure est emprunthe en grande partie à MM. Pander et 
d'hlton. On y a ajoulB, d'aprés M. Clift, les vertèbres de la queue 
et le pubis. 

Fig. 2. Squelette du cerf à bois gigantesque. 

Figure tirde de l'ouvrage de Cuvier Sur les Ossements fossiles, 
et faite d7apr8s une gravure envoy6e par le professeur Jarnesou. 

Fig. 3. Squelette du ptérodactyle à museau allongé ( pterodactylis 
iungirostris). 

Restilutiou faite d'aprés la planclie CCLI des Recherches sur  la 
Ossements fossiles, édit. in-8O, 1834; et Bdit. in-L0, 1. Y, deuxième 
partie, pl. xxiii. 

PLANCHE Il. 

Pig. a. Squelette de I'ichthyosaurus cornmunis. 

Fig. 6 .  Squelette du plesiosaurus dolz'chodeiros 

Ces deux Bguren sont tirees des MBmoires de M. Conybeare. Voyez 
Recherches sîir les Ossements jowtles, t. V, deuxikine partie, 
planche xxxii. 

CUVIER. - DISC. SUR LES R ~ V O I J .  23 
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Fig. c. Squelette du palæotherium magnum. 

Fig. cl. Squelette de I'anoplotherium commune. 
Ces deux squeleltes restitues sont copiés de  l'ouvrage de Cuvier su? 

les Ossements fossiles. 

Fig. 1 ,  2, 3, 4, 5, 6 ,7  et 8. Coquilles fossiles des environs de Paris, 
d'après l'ouvrage de M. Deshayes. (Pour la dénomination de 
chaque espèce, voy. I'Appendicv , note 1 1 .  ) 

PLANCHE III. 

Végétaux fossiles entrant dans la composition de la houille, d'a- 
près la Fhre antédiluvienne de M .  Lindley. ( Pour I'explicatiou 
de chaque espèce, voy. l'Appendice, note 1 3 . )  

PLALVCHE IV. 

Suite des végétaux fossiles. ( Voy . i'dppendice , note 13.1 
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notes de b u s  les commentateurn et nue lable Sdplce. 
des vers de~enos  proverbes ou maximes. 1 vol. IENELON. les Avenfuru de TCILnuivue, 

Texte élabli pnr P. Walckenaer. avec des noles geograpbiqua el Iil teraiei 
o e s c a n m z s .  Diicourr de In Mdlhods les passages des auteurs grecs et latin8 

MCdilatiw philosophipuer, lettail4 d e s ~ d  Feselon s imiGs, un Recueil dei 
riona, ek.. etc. I vol. morales et politiques, et une n o u r e l r z :  

Texte de Cletselier. prieédl de Li vie de analytique. 1 vol. 
Descartes. J i  &le es1 wnforme aux deux manumcritr 

PASCAI. 8e1 Pminciaks pi-eeed6ei da auIographes que conserve la bï~liothé<liie du 
I ' l i s t a i ~ e  d e  cc liurs.et suiri& des Avis d m  réminare de Saintsuloice: les A v m h u a  & 
Cur* ùe Paria et de~rmeia t l r ibues  à Pascal. Teümaoue sont rirkce&esV de l i l o ~ e  de PC- 

LlBhA11118 DE FIIIIIA-DIDOT ET C'' 

rypogrdphie P t r m  Didot. - Bioszil i Bdre). 

. .".. 
Texte da h dernibrehdition ubliée par P a r  

calen 1653,cuibrG sur les id?li*n. de 1656 el 
de 1R57. qu ont foum p r h  de 950 vmante3. 

P A S ~ A L  ses Poudes r e e e d k  de la Vie 
& P m 1  ' ar uurdama'P!mer 81 s e u r  de 
I 'drnp dé?haacol, p u  Nicole; <de la Prjfnn 
enlibre de I'edilion de 187ù; e l  suiites d'un 
~ p p d r e e  cootenant pinsieurs opuscules 
I Wl. 
La texte est celui des manoscrita aulogrr  

phei conaervb I ia BibliothBque imphriale. 
e olaswnent des Pensées es1 de M. ~el&vre:  

nelon p& la Barp'e. M. LeIerre 1 najouI.4 der 
noles bioFraphique;. 

nr~ssi~~on,seaChe/rbguwe&inn. 1 1 
1 vol. 

C'est le chois qua M. L e t h e  avait h l  
pour H collectiou grand in-%*; 1s k x k  est 
celui de I'Cdition de 17b5. 

V O ~ T U R E ,  aes CEuvm. Nouvelle édition 
rmue et corrigée avec une vis de Antmr. 
notes e: pibces mediles. 1 vol. 

v o L T A i n s ,  Siecb & Louis XIV. 1 rd. 
CHATEAUBRIANDp k4 f i f y r s ,  i .O- 

Lime in-80. 
CUVIER. - R6uoluticni d u  çiobe, 1 r+ 

lumr in-8% 
f 
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